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A  U    LE  CTEUR. 

LEs  Satyres  d0MonCw\ïr  Det 
préaux  ont  fait  un  ii.graacl  fra- 
cas 3  &  tant  de  perfpiines  capables  de 
juger  des  belles  choies  leur  ont  don^ 
De  ieur  approbation!  que  je  /broi;  du 

moins  aum  etn  porté  que  leur  ^ureur^ 
£  le  peu  Qu'on  y  remarque  de  maiU 
vais  me  taîfok  condamner  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  J'-avoue  que  |a  gloire 
qu'il  prétend  s'être  iacqwife,  lui  feroic 
l^giçimemeat  4iue  ^  fi  l'on  ^çqueroic 
une  véritable^glolri^  à,  f/a^r^  b^aucpup 
de  mauvais  brutt  i  mais  pour  un  hom« 
me  tel  quç  Moi^fieui;  Defpréaux  ^ 
qui  par  la  délicateffç  dq  fa  plume 
pouv^fe  ^JUttîrer.  des  ^ppljtudjfle*. 
mens  |#flip/^eftfiâ;îôn{,.:0'^.en  avoir 
a>al  pf^qu'aj/fpir  ^réduit  toiit^ce  qu'il 
y  a  de^gen^^aii^nnables  à  ne  pouvoir 
faire  l'éloge  ^  fon  ç%rit ,  fans  èpre 

obligé^  deidire.  le  pfpcjbs  à  fa  con- 
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â»it^'.S% eî; vjaî>  que r/pp  g^biec/oit 
fi  borné,  qu'il  foie  en  pays  perdu  aujP 
iî-tôt  kjii'îl  eft:  Hors  de  la  Sâi?yré ,  je 
Gonfens  qu'il  n'ep  forte  point;  mais 
îl  y  a  bie«*de  làdifFérence  entre  fatyi^ 
rf fer  ^'Hi^ire  ^/^répt^endte  '^  êC  kxjjtfl. 
*iVr  :  toisdaroher  des  fautes  3  &  6ti 
cônimetcfe:  Atrâquer  les  vîtes  dans 
' tous  les  JiotnttKes  V &'faife- des- jJeintu- 
ttfS  ûç  feuf  noirceur ,  qui  donnent  de 
lihOiTêuràitett#qtii  fin^aifanfe  iréflé^ 
«k)îi^ârl€«!^*{efS'ôn'tfo'Uyeht  càti-' 
*àîttbt|^'  6'eft'ce<5u*on  appelle  une 
Satyrd  !%iàls  dédarep  ceux  d'«n  par- 
ft'ctf  lîef-  y&'dcclinet'  ioô  nom  pour  le 
iaii^ mieux' €Ondoitre;-c'eft"  im  LÎ-' 
belledî^mâtoîie;  En  vainMonfieuir 
ID^fpPéimK  cherche  des  -05cèmplei 
pour  autOrtfer  ce  t^ui  n'^en  eut  jàmalsf. 
S^Ués  Sionfîiins  i  qiTibtitt  âdnn  ùii 

^uékjueftfë-  iiôÀMfté  <èeé-^tiê  î  ç^- 
fliis,-  ils  faîfôfenc  par  biwIencSe  teqif -il 
fak  aujourd'hui  î>'ai-  ïe  f^ubpraifîr 
qû*JP  «'dte  faîVC^dû  •  rt»ttli  CéK\k-qhliU 


'^FJS  A'U  ZECTWlt.      -If 

lîécrioîent  ^ctoîent  4é}a  décries  par 

les  ctimés  qu'ils  a  voient  commis^  Se 

par  les  rëptéhenrfions  qu'ils  rfavoîent 

pu  éy/itéx'y^  fi:  l'on  en  t'aîfoît  des  por^. 

traiss  épouvantables,  c'écoic  pour  ef-* 

frayet  la  )cuDeflè  qu'ils  pouvoîént 

féduîre  :    maïs  de  tous  ceux  que 

nomme  Moniieur  Defprëaux ,  ï\  n*y 

en  a  pas  un  cfueje  coMioîfle ,  (  fi  Ton 

m'en  excepte^  en  qui  l'on  ne  trouve 

toutes   les   qualités  requîfes  poui;, 

faire  à'auffi  honnêtes  gens  qu'il  y  en 

ait  en  France-,  &  pour  ce  qui  eft  de 

ceux  que  je  ne  connais  pas,  j'en  jugé 

favorablement  par  k  nfd  quil  rie 

peut,  s'eoipêchqr  de  leur  '^ vouloir. 

Qu^oD  ne  m'allègue  point  que  j*aî 

voulu  faire  pfs  queMonfiêur  DeÇ^ 

préaux  nfa  fait  ^j&><pïe:s?|l.y  Aâucn^ 

vf^  4  mettn^  du  m^dé  foos^lfl  pn^i 

(e^  il  y  en  a  emjoreidàvantaffls  à  etl 

vouloir  traduire  fiir  un  Tnëâtre'r 

e  n'ai  pas  vécu  jufqu'à  préfent  fans 

e  fijavoîr.,  auiH  biea.qûe  ceux  quî 

lue  r^lléguerpient  ^  mais  outre  qu^ 
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poar  iè  venger  ,,an  doit  faire  un  peu 
plus  de  mal  qu*ôn  n'en  a  reçu ,  Mon- 
£ear  Defpréaux  mëritxiit  bien  d'être 
joué  ea  préfence  déîtoviîk^  iz.  terre 
*U  il  joue:  &  le  Trib4jnal  augufte  où 
il  a  imandië  les  dëfenfes  donc  il  s'eft 
fervî,  &  qui  à  coutume  de  fe  décla- 
rer tpntre  louteis  fortes  d'agrefleurs^ 
ne  lui  auroît  pas  été  fi  favorable,  n*é. 
toit,  qu'il:  en  a  furpris  la  religion. 
Ceux  qui  fc  jdonneront  la  pdnè  dé 
lire  la  Pièce  que  je  mecs  au  jour,  ver- 
ront bien  que  je  n'y  ai  rien  mis  de 
dîiâip^CQire  contre  fon  honneur,  ni 
contre rfa ptfrfcuine>  commeîlle  fup- 
foit  jdan»>  [l'Arrec  qui  fa^*tr  d éf<5nies 
aux  Çomédiens.de  ta  repréfenter. Je 
ne  fçaî  riéUidô  lui  qui  foît  à  fon  dé- 
fava^^ç^que:cç  qde  coûte  la  France 
ÎSîS^k  ittiific  :c!éft^à^dirè  cetteJifeerté 
q^'îî  cpt«nd  d'bffenfer  deS'gensl  qtii 
ne  lui  btlc  jamais  fait  de  mal  >  &  je 
penfèou'ilii'y  en  auroicguére  c]ui  lui 
refufaflent  Içur  efUme,  s'il  faifoît  un 
meilleur  ufage  dç  fon.g^énie.  Cén'eft 


^V  ZECTEVR.  vîj 
pas  que  dans  ce  qu'il  a  fait  îl  n'y  au: 
a  retoucher,  comme  dans  tout  ce 
que  font  les  autres.  Le  plaîfîr  qu'on 
a  d'entendre  médire  fait  qu'on  paflè^ 
fans  y  prendre  garde ,  par  deflùs  des 
endroits  où  l'on  s'arrêteroît ,  fi  une 
injure  qui  s'y  trouve  à  point  nommé, 
n'attiroît  toute  l'attention  de  ceux 
qui  parcourent  fes  Ouvrages:  &  (i 
j  etois  d'humeur  à  faire  une  Critique 
eh  profe ,  je  lui  en  cîteroîs  plufieurs, 
fans  compter  ceux  que  j'ai  déjà  re- 
pris ,  où  îl  a  oublié  de  mettre  du  ju. 
gement.  Maïs  je  me  contente  du 
temps  que  j'ai  perdu  à  lui  répondre  j 
&  je  lui  déclare  quç  de  quelque  fa- 
çon qu'il  me  traité  déformais ,  fe  ne 
m'en  vengerai  que  par  mon  filence. 
Si  je  fais  de  méchans  Vers,  il  aura  peu 
de  gloire  à  faire  tomber  rin  homme 
qui  tomberoit  bien  fans  lui  j  &  fi  j'en 
fais  de  bons^ils  fe  foutiendwnt  afièz 
d'eux-mêmes. 
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A  c  r  E  'O  K  S, 

EMILIE,  Maitrefïê  èxt  Chevalier, 
LE  CHEVALIER.  Amanc d'EmUie. 
LE  MARQUIS,  Marquis  du  Bel-Air 
LA  MARQUISE    ORTODOXE 

jeune  Veuve  &  Précîeufe.         •    . 
AMARANTE. f^mie  d'Emilie. 
BOURSAULT. 

LAWALTOLINE,  Sulflè  d'Eflûli^ 
LA  FRANCE,  La<|uais  d'Emilie. 

« 

Zm*  Sttnt  efi  k  Pdirit ,  che<  Emilie. 


LA   SATYRE 

DES  SATYRES. 

COMÉDIE. 
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SCENE   PREMIERE. 

EMILIE,   LE    CH'EVALrEir, 
UN   LAQ0AIS. 

I  M  r  L  I  E. 

LtEz^Moi-de  ce  pas  cherchfsr  la  ^âl^ 

toline  ,> 
Et  revenez^ 

LE    CHEVAL  lÉ  Ri 

D'OU  vient  qua  vous  éçès  clàsigpsx^iê 
^ji'àvcasvous  ?' 
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10  LA  SATYRE  DES  SATYRES, 

'  EMILIE. 

Jufte-Dieii  !  Qui  ne  le  fcroit  pas  > 
A-t-oh  rien  dit  de  bon  pendant  tout  le  repas  ? 
Sans  façon ,  fiûve^Mnoi ,  fi  vous  me  voulez  fiiivie  : 
Mais  je  ne  puis  refter  là-dedans  j  je  fuis  yvre. 
Pour  peu  qu'on  ait  de  (èns ,  fe  figure-t-on  rien 
Qui  foit  plus  fatiguant  qu'un  fi  fot  entretien  ? 
Votre  ami  le  Marquis  dont  la  langue  eftropie  > 
£ft  un  Original  qui  n'a  point  de  copie  : 

11  emporte  le  prix  fur  les  plus  éventés^. 
Et  ne  dirqiic  fàdaife ,  &  qu'inutilités. 

Ce  qu'il  a  d'aâbmmant>  quelque  fot  qu'il  puiif*, 

être. 
Aux  ouvrages  d'efprit  il  prétend  feconnoitrcj 
Et  n'en  croyant  jamais  que  fon  foible  cerveau  >  . 
Ce  qu'il  loue  eft  blâmable^  &  ce  qu'il  blâme  eft 

beau. 
Mal  avec  la  raifbn ,  il  n'eftpoint  de  rencontre 
Oii>  fi-tôt  qu'on  en  parle  >  il  ne  fe  ligue  contre* 
J'ai  de  ion  entretien  autrefois  &it  l'efiai  : 
Il  eft  fi  plein  de  foi ,  qu'il  en  crève. 

LE   CHEVALIER.  • 

Il  eft  vrai. 
Qu'il  foit  (èulà  manger  >  d'une  mine  adoucie  > 
Il  boit  à  iâ  fanté  >  puis  il  fe  remercie  5 
A  fe  complimenter  pafie  le  tiers  d'un  jour^ 
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£c  croit  qu'on  s'apperçoit  quand  11  manque  à  la 

Cour« 
Mais  tout  fat  qu'il  puifle  écre  >  une  Dame  galant» 
Doit  y  quand  elle  régale  >  être  plus  complaifànte. 
]e  n'ai  jamais  rien  vu  qui  fut  mieux  ordonné 
Que  le  pompeux  repas  que  vous  avez  donné  : 
Lors  qu'à  charmer  nos  fëns  votre  efprit  s'étudie  9 
Et  qufau  Bal  qui  s'apprête  il  joint  la  Comédie , 
Faut-il  qu'un  étourdi  9  qui  n'a  point  deraifon» 
Avccû  peu  d'efprit  en  allarme  un  il  bon } 
Si  vous  le  trouvez  fat ,  riez-en»  » 

EMILIE. 

Que  j'en  rie? 
Et  morbleu  1  (  car  enfin  il  m'a  mifê  en  furie  > 
Et  s'il  faut  librement  vous  en  faire  l'aveu  > 
]e  ne  puis  en  (brtir  9  fî  je  ne  jure  un  peu.  ) 
Eiez^n^  dites-vous  ?  Faudroit-ilmele  dire? 
N'en  aurois-je  pas  ri ,  fi  j'en  avois  pu  rire  ? 
A  plufieurs  méchahs  mots  >  qu'il  garantiflbitbons» 
]'ai  fait  fèmblant  de  rire  >  &  j'enrageois  au  fonds. 
Plein  de  fon  Defpréaux  >  qu'en  louant  il  déchire  f 
(Car  ce  quin'en  vaut  rien  efi;  ce  qu'il  en  admire») 
Il  en  parle  fans  ceffe  >  &  prétend  fbttement 
Que  l'Univers  en  corps  fbit  de  fon  (cntimcnt. 
J'ai  bicnafiàire  ;  moi  ;  pour  (è  faire  de  fi^te  > 

A  f  j 
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iQnede  fon De^éaux  il  me  rompe  la  tête > 

Et  qu'à  brûle-pourpoint  il  m'attaque  vingt  fois 
Pour  piller  mon  fufiirage  ,  &  corrompra  ma  voisfi. 
Grâce  au  babil  fécond  d'un  Marquis  ridicule  > 
Qui  toujours  (e  regarde  j  &  toujours  gefiicule  r 
Si  Monfieur  Defpréaux  n'eût  fervi  d'entretien-, 
,Tant  qu'a  duré  le  jour  >  on  n^eût  parlé  de  rien  : 
On  l'a  plus  de  cent  fois  conjuré  de  iè  taire  > 
Mais  le  traître  qu'il  eft>  n'en  arien  voulu  faire r 
Defpréaux  qui  l'entête  >  ^  fi  fort  à  (bn  goût  y 
Qu'il  le  mettoit  en  oeuvre  yic  l'enchMût  par  tout. 
Défàites-vous-«n.  Fy  l 

LE  CHEVALIER. 

Je  fuis  prêt  de  le  faire* 
Il  vous  bleiTe  la  vue  >  &  je  cherche  à  vous  plaire  : 
Mais  (  &  vous  voulez  bien  que  je  vous  parie  ainfi  ) 
Il  n^'eiV  pas  lefèulfat  que  vous  foufiriezici. 
Le  Marquis  >  à  mon  fens ,  efi  plus  fàge  qu'Eudoxe  > 
Qui  (è  fait  s^peller  la  Marquife  Orthodoxe  ; 
.Parce  que  dans  Alger  fon  Ayeul  fait  captif  > 
Pour  la  religion  fut  eropallé  tout  vif  : 
Cependant  chaque  jour  vous,  fouirez  &  vlfite^ 
Et  >  £  jemy  connoîs,  c'efl  un  mince  mérite. 
Bft-il  rien  de  fi  fade  ,&  de  phis  dégoûtant  > 
Que  les  mots  qu'elle  afifcâe^  &  qu'elle  eftiœe  taor  ^ 
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I^'eft-ce  pas  à  deiTeîn  faire  rire  le  monde , 
Que  toujours  répéter  que  l'on  couvre  faBlondcf 
Pour  dise  aux  g^ns  de  C^ur,  eivdes  termes nou* 
veaux» 

E  M  I  L  I  E^ 

Et  puis-j&  honnêtement  m'en  débaErafler>  Dites: 
Puis-j'eiàns  l'o^tAi,  refufèr  {es  vifices  ^ 
Et  de  h  qualité  dont  vous  fç^ivez  qu'elle  eft  » 
lui  dirai- je  tout  franc  que  Ton  air  me  déplak? 

LE    CHEVALIER. 
Pax  la  même  raifbn  >  fur  la  moindre  matière. 
Voulez.- vous  qu'au  Marquis  j'aille  rompre  en  vi« 

ûêrc?- 
Et  du  rang  dont  il  eft  r  (  car  dans  tout  cet  état 
Oatrouveroit  ^  peine  un  plu»  iUuftre  fat  »  ) 
SoaP^re  q.ui  delcend  d'un  échapé  de  Prince, 
Mec  dans  fes  qualités ,  Gouverneur  de  Pioviace  > 
Duc,  Vicomte, Marquis,  Chevalier, MaréchaU 
Comte,  Baron,  Vîdame,  Ecuyer,.Sénéchaf> 
A  Paris  Pair  de  France>.à  Madrid  Grand  d'Efpagne, 
Tréibrierd'Anglei£rte,Eliéâeur  d'AUem;^^  ^ 
Et  comme  ii  pour  lui  c'étoit  peu  que  cela  , 
Il  fait  encor  au  bout  mettreuh  é^ceter/t. 
Après  vingt  «qualités  d'une  telk  importance  > 
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Comme  fent  la  pltipart  des  grands  Seigneurs  de 

France. 
A  des  gens  de  ùl  ibrte  ira^f  on  dire  au  nez  t 
Qu^en  Théâtre  public  leurs  pareils  font  bernez  ? 
sûr  qu*à  vos  (èntimens  c*eft  à  tortqu*il  s'oppo(è , 
Le  Marquis  eft  un  fou  y  mais  je  n'en  fuis  pas  cauiè  i 
Et  je  fuis  étonné  qu*avec  tant  de  clartés  » 
Vous  vouliez  me  charger  de  fes  iniquités. 

E  M  I  L  I  E. 
Vous  l'avez  amené. 

LE    CHEVALIER* 
Je  l'ai  dû,  cemefemble: 
Accordés  aujourd'hui ,  pour  être  unis  enfemble  » 
L'honneur  dont  vos  bontés  réeompenfènt  mes 

foins. 
Me  paroit  aflez  grand  pour  avoir  des  témoins. 
D'ailleurs^  vous  faire  voir  en  l'état  où  vous  êtes , 
A  ce  qui  m'a  charmé  c'eft  mener  des  Conquêtes  5 
Rien  n'échape  à  vos  yeux  >  &  je  ne  voulois  pas 
Faire  tort  d'un  hommage  à  vos  charmans  appas.' 

EMILIE. 
Vous-voulez  m'adoueir ,  mais  enfin  je  m'obftine. 
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SCENE    IL 

EMILIE,   LE    CHEVALIER, 
LA  ^ALTOLINE ,  UN  LAQUAIS. 

EMILIE. 

AL  A  fin  y  grâce  au  Ciel ,  voici  h  ^altoline. 
Mon  Dieu,  comme  il  eftfait  i  II  sTeft  battu! 
LA   WALTOLINE. 

Pardy! 
Un  Laquais  par  deux  fois  dit  que  j'avre  menti  : 
Par  mon  foi  >  moi  d'abord  que  lui  tourne  (on  tête , 
Je  tiens  mon  Halibarde  en  mon  math  toute  prête  j 
Et  quand  il  ne  voit  rien  »  pardi  tout  à  Hnftant 
l'en  donne  ub  coup  bien  fort  4effus  (on  dos  qa41 

tend. 
Mais  le  Laquais>  mon  foi  >  qui  n'eft  guése  pagnote'  > 
Me  proid  mon  Halibarde  >  &  pardi  m'en  tapote  ^ 
De  fon  main  qu'il  fait^poing  >  me  cafle  tous  les 

dents. 
Mon  foi  >  le  maifbn  s'ouvre  >  &  )'ai  (brti  dedans  : 
J'aime  encore  plus  que  mieux  qtfil  déchire  mon 
manche.  . 
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Voudrois  bien  maintenant  un  petite  fil  blancMT 
I^our  deux  Kaf ds. 

EMILIE^     ; 
Et  faquin ,  faut-il  fe  battit  ? 
Il  A   WALTOLIUÉ. 
,  Ha,hor 

Voule-vous  que  j'endure  un  menti  tout  de  go  ^ 
}Jon  par  mon  foi  ! 

E  M  I  LI  É^ 
Vieii-ça  i  Tu  fçais  lire  ,  je  penfe  > 
LA  W  ALTO  LIN  B. 
lipkit,  pardi  l 

EMILIE,^ 
Point  l 
li  A  WALT  OL  ÏNÉ^,    . 

Ah  ^  ah  { j'avre  lafouvenanœ- 
.  Que  £  f  ait**  Om-  pasdi.  Foi  de  SuiÛe  d*honneur«f 

EMILIE-- 
Tufçaislke  ?' 

LA  waltoline;'  . 

Mon  foi ,  fçoMre  lire  par  cœur  y 
Et  fort  pien* 

BMiaiÉi 

Vien«99  donc,  La  nobleflle  ambiguë  • 
Q^i.txaine  le-  déTordre^  &  q^i  &it  laçohue> 
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Me  &tfgue,  m'aflomme ,  &  tout  en  fera,  plein  > 
A  moins  que  de  bonne  heure  on  n'y  tienne  Li 

main  t 
Ceft  pourquoi  >  ibnges-y>  je  prêtent  qu'aucan 

n'entre  r^ 
Hormis  ceux  dont  les  noms  font  là^defllis,. 
EUê  îm  donne  un  Pnfitr. 

LA    \5^ALTOLINE. 

Ob  ^  diantre  I 
Si  queîqu*tin  vient:  Qui  tape?  Ami.  Dis  votre 

nom? 
Moi  >  je  veva  pas  le  dire  5  b  moi ,  j'ouvre  point» 

EMILIE. 

Bon> 
Retourne  ,  &  fbtrvien-toi  de  ce  que  jet* ordonne* 

LAWALTOLINE. 
Oh  pardi  !  j*avre  moila  fouvenance  bonne  : 
S'il  ne  cline  (on  nom ,  perfbnne  entre  aujourw 
d'hui 

^frh  étv^fiiH  €$nq  mfix  pâs^tt  miênt  »  (^  tUf 
rnCbevâlier, 

pis-moi  vous;  l'écriture  eft-cepasle  noir  ? 
lE   CHEVALIER. 

Oui^ 
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LA  V  A  L  T  O  L  I  N  E. 
6ian(I-nietct. 


SCENE      III. 

LE  MARQUIS,  EMILIE 
LE  CHEVALIER.  UN  LAQUAIS. 

LE    MARQUIS,  </*  Prière  U  Théâtre. 


G 


j  Hevalier.  „ 

EMILIE. 

Me  revoilà  chagrine  5 
L'étourdi  de  Marquis  »  dont  la  langue  adaffitie  »  . . 
A  deflein  de  nous  joindre  >  &  je  crains  fon  caquet. 

LE   MA-RQUIS. 
Chevalier  \ 

EMILIE.  , 

Paix.  , 

LEMARQUIS.  -., 

Ma  foi ,  je  vous  prens  fur  le  iàit  i 
Vous  voilà  l'un  &  l'autre  à  ma  miféricprde  : 
Comment  Diable  ?  à  l'écart  dès  le  jour  qu'on  s'ac- 
corde ? 
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A  TOUS  dire  le  vrai ,  fi  je  m*y  connois  bien , 
Deux  Amans  comme  votis>  nefbntpaslà  pour 

riçn: 
Four  huffcT  comp^nie  >  il  £iut  avoir  afl^iire , 
Dieu  me  dainne  ! 

LE   CHE  V  ALI  E  R. 

L'Amour ,  n'eft  jamais  lâns  myftere  p 
Tulefcais, 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S.     . 

Dites^moi  >  danfera-t'on  bientôt? 
Je  \Ti*ei\  fuis  autrefois  démêlé  comme  ilfaut« 
Doli  vet  >  &  Beauçbamp ,  m'en  fâifoient  la  grimace. 

EMILIE. 

Les^ens  faits  comme  vous  ont  par*tout  bonne 
«    gracê« 

LE   M  A  RQUIS. 
Aftirément. 

•      EMILIE. 

Làdanle  cft' votre. vrai  talent: 

*  » 

Vous  avei  le  corps  (ôuple>  &  de  plus  Pair  gajant . 

LE   MARQUIS. 
Pour  fouple>  il  eft  certain  qu  e  je  n'ai  pas  les  goutess 
Je  faute,. .•. 
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E  M  I  L  I  E.       ^      ^ 
A  quelle  dan(è  excellez-vous  ? 
LE  MARQUIS. 

A  toutes-f 
Par  ma  fou 

E.KMLI  E. 
Vous  danfez  les  Menuets  ? 
LE  MARQUIS. 

Oli ,  qu'oûîi 
Et  qui  plis  éft ,  felpere  y  piper  aufcmrd'hui» 
Mais  à  propos  de  daniê  >  as-tu  (çu  des  paroles 
Que  je  fis  l'autre  jour  >  &  qui  font  afliez  drôles  ^ 

EMILIE. 
Sur  quel  Air  ? 

LE  MARQU  IS. 
Sur  quel  Air }  Sur  l'Air  des  McnuetSr 
LE   CHEVALIER. 
Des  ven  de  ta  façon  font ,  je  croi ,  bien  mat  faitsv 
Les  Auteurs  de  ta  fortetffarouchent  les  Mu(è$. 

LE    MARQUIS.. 
Dieu  me  damne ,  mon  cher  ^pour  le  coiç  tu  t'a-^ 

Bufès. 
Four  des  vers  cavaliers ,  qui  toujours  font  mauvais^ 
Te  rfen  ai  jamais  vu  de  plus  jdiment  faits*. 


COMEt)ÏE.  it 

les  voici.        '       v      . 

'•  ParM  ttMfwmr  k  Rêfim&nde  ; 

Mms  cette^Blonde ,  ^  - 

Sé^ns  ^rî^fin  du  monde 
S*en  eftomuqun  ; 
Defms ,  fâf  défit ,  U  Berger  la  ^^Jim,    ' 

Qu^ii  àis-tu'>  • 

MMtettiBeiUè^î    .' -  •>  ^ 
Q^timjétm  grofide  t 
£t  fiéejMmairte  Bèrgjpr  ne  çhequa , 
Samtoifiiiduntopule 
S'en  eJiomaquM  ; 
Defuis ,  fdf  depk  ,  le  Berger  Is  troqua,     ^ 
.'  M!cn  çrojrois-tti  capable  > 

^  LE    CHEVALIER. 

Non.   ,'):  :'.•..']■  i  .'■     'j  ••.  • 
;      :  LiE.:MA.RQlT/IS. 
Tu  vois  bien  par  là  que  jô  fuis  véritable.  \  • 
Les  trois  vers  de  b  Ûtir&âteiic  th^lnâie  de  Cour 

Saff*  Mfin.dêi  memle 
S'en efiomaqua ;  •'  "    '  '     :.  i 

Defuh ,  far  défit ,  le  Berger  la  troqua. 


♦: 
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N'cft-cc  pas ,  Chevalier,  que  fy  mets  le  bweau  tour  ^ 
Et  que  £uis  lefecours  des  préceptes  frivoles  # 
Je  fais  paflableinent  dç  méchantes  paroles  } 
Didonc? 

LE    CHEV  ALI  BK* 

Paâablement  ?  Sans  te  flater  eti  rien , 
Tu  fais  de  méchans  vers  admirablement  bien* 

EMILIE. 

•A  merveille'.  ' 

LE  MARQUIS4    • 

Oh  ,  parbleu  imodérei^  la  louange. 
Touchant  votre  repas ,  jç  vous  rendrois  le  change  : 
A  vous  congratuler  je  ferois  occupé  9 
Mais  je  penfe  jamais  n'avoir  plus  mal  foupé^ 
J'en  enrage. 

.EMILIE. 

Et  pour  moi  9  ce  reproche  me  pique. 
LE  CHEVALIER. 
Je  n'ai  jamais  rien  vuqui  fût  plus  magnifique*   . 

^na  même  trouvé  bien  des  metsfupèrfluss 
Ufe  moque*  •   «  *' 

LE  MARQUÏSt 

Ma  foi  »  ce  que  j'aime  le  plus 

Y  nunquoit.  ^  .  .  r. 
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LE   CHEVAL  1ER. 
Sçaic-on  bien  quels  ragoûts  tu  fbuhtites } 
LE    M  ARQ  UIS. 
Non  5  mais  dans  un  repas  n'avoir  point  d*M0§itu 
tes, 

Oéft  pour  moi  j  qui  les  aime  j  un  fùpplice  cnid  ^ 
Parbleu  l 

EMILIE. 
Prenez-vous-en  à  mon  Maitre-d'HÂtel. 
LE    MARQUIS. 
Ceft  un  manger  de  Prince  }  ettes  (ont  fucculen* 

tes 

LE    CHEVALIER. 
Ceft  en  cette  iâifbn  qn'elles  font  excellentes  > 
Ilarai/bn« 

LE  MARQUIS. 
Conunent  !  Ceft  en  cett^  failbn  ! 
LE   CHEVALIER. 
Oui  5  car  durant  l'été  l'on  n'en  mange  point. 
LEMARQUIS. 

Boi^l 
Veux-tu  que  je  te  prouve  »  &  par  raifbns  fort  nettes» 
Qu'au  plus  fort  de  l'été  l'on  voit  des  Alouettes  ? 

LE    CHEVALIER. 
En  l*air  donc. 
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E  M  I  i  1 1.  ' 
Comme  il  dit ,  en  l'aîr  donc  ? 
LE    MARQUIS. 

^^"  Pcmtdutom; 

EMILIE.  * 

>  •  •  • 

Voyons  comme  3  fera  pour  en  vetrir  à  bout ,  ' 
Et  comme  il  prouvera  par  des  raifons  fort  nettes, 
Qu^auplus  fortdel*étél'Dn  ak  des  Alouettes, 

•  -        LE  CHEVALIER. 
Il  ne  fçauroit;  ' 

""■—  LE    MARQUIS. 

Parbleu ,  nous  allons  voit  cela. 
As-tu  lu  Delpreaux? 

E  MI  LIE. 

r 

De  grâce ,  brifbns^là  j 
Laiffons-là  Defprèaux ,  &  les  Vers  qu'il  compolc  ^ 
On  n*a'  tout  ai^ourd'hui  difcouru  d*autre  chofe. 
Je  fiiis  lafle"  à  la  /in  d'oiiir  citer  fon  nom. 

LE   MARQUIS.* 
Tout  de  bon?  ' 

•  ^' '*'  EMILIE. 
'  '■ Oui. 

LE   MARQUIS. 
'  Ma  foi  ^  foyc^-en  lafle ,  ou  noïi  ; 
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^  pretens  vous  prouver ,  &  par  raifons  &rt  nettes  » 
Qu'au  plus  fort  de  l'été  l'on  a  des  Alouettes  : 
Vous  m'en  avez  tous  deux  défié. 

JLE, CHEVALIER, 

Mais ,  Marquis  i 
Ut  peux-tu  le  prouver  >  (ans  citer  Kès  écrits^ 
Tu  n'en  as  pas  befoin  pour  ce  que  tu  Ibuhaites* 

LE  MARQUIS. 
Et  quel  autre  Ecrivain  a  parlé  d'Alouettes  , 
Di,  Benêt  ? 

EMILIE. 
Croye2>moii  laiflêx-ledifcourîr, 
Oefi:  un  nul  qui  le  tient  dont  il  &ut  le  guérir^  * 
Defpréaux  qui  le  charme  y  eft  dans  (à  fàntailie  % 
Et  j'en  ^ais  tant  parler ,  que  je  l'en  raflàfie. 
Des  Sièges  >  Laquais.  Ça. 

LEMARQUIS. 

Je  vous  tiens >par  mafo% 
jsr^a^tu  pas  les  écrits  de  Defpréaux? 

L  E  C  H  E  V  A  L I E  R. 

Surmoi? 
^on. 

LE  MARQUIS. 
Les  voici.  }e  ris  de  ton  extravagance^ 
As-tu  lu  le  repas  qu'il  déait  ? 

Tom  lU  9 
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LECHEVALIER. 

Oui ,  je  penle. 
LE  MARQUIS, 
Fort  bien.  Te  fouviens^tu  des  mets  qu'il  fait  venir  ? 

LECHEVALIER. 
ConfiiteiBent, 

LEMARQOIS. 
Je  vais  t*en  faire  fottvenir. 
Sur  un  ét^m  emfus  de  viandes  entaJfA^,  "** 
Hégnoit  un  Ung  Cordon  tt Mouettes  frejféé^" 
Mot  pour  mot.  Que  f  en  femble  ^  Avois-je  le  godt 

bon? 
Mange-t'oneaété  des  Alouettes  ? 

EMILIE. 

Non. 
LE    MARQUIS, 

Comment  ?  C*eft  Dcfpréaux  qui  dans  une  Sat)Te«Jl 

EMILIE. 
D'accord  >  mais  c'eft  peut-être  en  hyver  qu'il  veut 
dire. 

LEMARQUIS. 

Bon  !  par  ce  fàuî-fuyantvQus  croy«r.  m'échapen 
Maïs  parbleu  !  uns  courir  ^  je  vais  vous  laKraper. 

0 

»  Vers  de  Dcfpréaux,  Sat.  j> 
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^âtis  le  même  repas  ^  four  combUd»  HjgrMCê ,  * 
tâf  le  ch/uui  qu'Ufrifiit  ^on  n^anjçh  foitu  ieffseê  ^ 
Tént  de ^Mce  .honlHeuî  ismlefiH  àeVéti  ! 
^Ammois  de  ]mnl  Voyez ,  ai-je  rien  inventé  ^ 
Yoià  tendrait ,  lifez» 

LB  CHEVALIER. 

Que  veux-ttt  qu'elle  li(ê  t 
Tant  pis  pour  Defpréaux  >  s'il  met  une  {bti(è. 
Comme  ami  de  l'Auteur ,  tu  pourrois  répliquer  ; 
Que  Ceft  un  ùx  qui  traite ,  &  qu*on  peut  (ans  fciV 

pulc 
Orner  d'un  méchant  plat  »  un  feftin  ridicule. 
A  cela  )e  répons  pour  te  pouflèr  à  bout  > 
X^u'en  Mzy,  Juin ,  &  Juillet ,  on  n'en  voit  point 

du  tout  i 
Que  chez  les  Rôtifleurs  pas  une  an-e  n*en  trouve  j 
Que  c'eft  en  ce  temps-là  que  l'Alouette  couve; 
Et  que  tout  fat  qu'il  fut ,  le  Maître  du  lo^   . 
N'avoir  pas  envoyé  dénicher  les  petits, 

LE    MARQUIS. 
Mon  pauvre  Chevalier ,  que  ta  réponfc  eft  (bte  î  . 
Tu  fçais ,  quand  je  m'y  mets ,  de  quel  air  je  te 

frète: 
Sur  le  raiFonnement^  je  fuis  plus  fort  que  toi. 

•Vcts  de  Defpréaux,  Sat.  ).      , 
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SCENE     IV. 

E  M  I  L  LE,  LE  MARQUIS, 

L  E   CHE  VA  LIER. 

LA  WALTOLINE. 

EMILIE. 

\t  U*B$T-CB  ?  La  Waltolinc ,  où  revas-tu  ? 
LA  VALTOLIN  E. 

^  Mon  fois 

je  vas  apprendre  à  vous ,  qu'une  perfonne  il  tape^ 

EMILIE, 
(Qui  (è  nomme  ? 

^      LAVALTOLINE. 
Bour.  • .  •  Bout.  •  •  •  •  fon  nom  me  chape  i 
Lui  trois  fois  l'avre  dit ,  mais  je  m'en  deiTouvieoSé 

EMILIE. 
'As-tu  bien  confulté  le  papier  que  tu  tiens  l 
Eft-ceAcante,  Licas^Oriane^Califies 
Pamon^Tirfis? 

LA    WALTOLINE. 

Mon  foi  f  lui  n'eft  point  fur  mon  lifle  j^ 
Çartinçment« 
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EMILIE. 

Hé  bien ,  n'ouvre  donc  point, 
tA   VAITOLINE» 

Pardi} 
Lui  voudroit  vous  >  Madame ,  un  peu  voir  un  pai  ! 

EMILIE, 
Ouvie  donc. 

LA    VALTOLINE. 

Voule^vous  ?  Moi ,  fuis  votre  (êrfice; 

nfirt. 
LE   MARQUIS. 
De  quel  endroit  de  France  ek  Monfieur  votre 

SmSc} 
S'il  vous  plait. 

EMILIE. 
Hé,  mon  Dieu  !  point  de  iubtilité  i 
Parlons  de  Defpréaux  >  vous  l'avez  fouhaité  ^ 
Ou  je  dirai  par-tout ,  pour  vous  faire  la  guerre  > 
Que  dèsqu'on  vous  réiifte>  on  vous  jette:par  terre. 
Défendez  ce  qu'il  fm,  je  fuis  contre ,  &  vous  pour  5 
Voyons. 


UJ 
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S  G  E  N  E     V. 

BOU  RSA  UL  T,   EMILIE^ 
LE    CHEVALIER, 
LE  MARQUIS. 


C 


BOURSAULT. 

•Est  un  peu  tard  venir  &ire  ma  Cour  , 
Madame? 

EMILIE. 
Etolc-ce  vous  qui  heurtiez-? 
BOURSAULT. 

Oui  >  Madame» 
EMILIE. 
UnSl^. 

LE  CHEVALIER. 
Songez-vous  à  notre  ^ithalame? 
VHymen  ou  j'afpirois ,  cft  conclu  d'aujourd'hui  : 
Et  vous  m'avez  promis  que  vous  la  feriez. 
BOURSAULT. 

Ouï. 
LE  MARQUIS. 

In  Vers? 
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EMILIE. 
Monfieur  ea  Eut  de  fort  beaux* 
LE  MAR  QUIS. 

On  le  nomme  ? 

EMILIE. 

Monfieur  BourCuilt. 

LE  MARQUIS. 
Ah  fil  Cen'eft  pu  là  mon  homme« 
Ua  pareil  compliment  lui  doit  ièmbler  nouveau  : 
Mais  des  médians  Auteurs ,  je  (ins  parbleu>  le  fléau  : 
]e  n'en  puis  (buflrir  un ,  s'il  n'excelle. 
LE   CHEVALIER. 

Il  fe  moque. 
LE  MARQUIS. 

Points  par  ma  foû 

LE   CHEVALIER. 
Point? 

LE    MARQUIS. 

Non. 
LE   CHEVALIER. 

Mais  ton  difcours  le  choijue. 
B  OURS  AU  L  T. 

Moi  ?  Comment  voulez-vous  qu*il  trouve  mes  vers 

beaiuc? 

B««** 
mj 


\ 


'li  LA  SATYRE  DES  SATYRES; 

Monficur  eft  PamfendcMonfieurDefpréaux  : 
Je  le  connois. 

I-E   MARQUIS 

Ma  foi,  c'eft  un  charmant  génie. 
lors  que  ^un froid  rimeur  a  défeimU  ma„ie  .  * 
Ses  vers,  cmm»  un  tmm .  coulent  JUrU  f^tùr: 
Il  rencontre  k  U  foh  Perrin .  é'  Pelletier, 

^-rdou  M^urey.Bourfault.  Au  moins  fans  artifice^ 
Bouriàult. 

EMILIE. 
Oeft  vous ,  je  crois  ? 

BOURSAULT. 

Pour  vous  rendre  Tcrvice  f 
Oeft  moi-même. 

EMILIE. 
Ptour  moi ,  quand  je  lis  Defpi^ux , 
Je  trouve  en  des  endroits  quelques  vers  aifa  beaux  j 
Mais  ce  qui  me  déplaît  de  fa  veine  féconde , 
Elle  eft  trop  fityrique ,  k  nomme  trop  de  monde; 
Oeft  pour  un  galant  homme,  un  peu  s'être  oublié  : 
Plus  fon  nom  fait  de  bruit ,  plus  il  eft  décrié  : 
On  court  à  fes  Ecrits .  mais  chacun  les  acheté , 
Moins  pour  voir  ce  qu'il  fait,  que  lesgens  qu'il  mal- 
traite. 

*  Vers  de  Defpréaux ,  Sat.  7. 
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Carefle  d'un  Libraire  >  à  qui  va  le  butm , 
Aux  dépens  de  fà  gloire ,  il  enrichit  Barbin  $ 
Et  (ur  que  (ans  nommer  fen  génie  eil  aride , 
Pour  ua  honneur  frivole  »  il  en  quitte  Un  fblide# 
S'il  avoit  des  .amis  ,  il  derroit  Iç  fçavoir. 

LE   MARQUIS. 
Avec  tout  le  re^eâ  que  je  crois  vous  devoir  i 
Ce  que  vous  dites  là ,  Madame  y  eft  ridicule  5 
Parbleu.  Defpréaux  nomme  !  oleplaifant  icrupule  f 
Ceftqu*il  eft  franco 
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S  C  E  N  E    V  I. 

AMARANTE ,  CmTODOXE ,  EMILIE 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

BOURSAULT. 

AMARANTE) fMife^ torte afitrfoit  EmitU 


M 


Adamb  >  avancez^  suivons  plaïc^ 
J^iai  pris  la  bonne  route  >  &  c'eft  ici  qu'elle  cft  ^ 
•  Avec  l'Epoux  futur  je  la  vois  qui  s^amufc.. 
O  R  T  O  D  O  X  E ,  ^  /*  fwrte. 
Ke  font-ils  rien  de  plus  ?  ]e  f^ai  comme  on  en  u(^  \ 
Jem'eairois» 
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EMILIE. 
Entrez ,  nous  vous  en  prions  tous  } 
Si  vous  n*jivez  deffein  que  l'on  coure  après  vous. 
Que  prétendez-vous  donc  que  nous  fiiSons  ? 

ORTODOXE.  * 

Que  (çai-je  ? 
Les  Amans  de  ùi  forte  ont  un  grand  privilège. 
Et  puis  y  à  le  bien  prendre ,  ayant  trouvé  fon  £iit  p 
Quand  on  eft  accordé ,  n'eft-ce  pas  quafi  fait  ? 
Oeft  en  deux  oui  qu'on  dit  que  tout  Mfymen  con-* 
.  fifte. 

Et  parmi  le  grand  nombre  on  n'eft  point  formalifie  : 
Dès  qu'on  eft  accordé  »  la  pudeur  prend  l'eflbr.    ' 
;  Que  je  vous  baifè  unpeu  >  >e  vous  en  prie  ;  Encor«^ 
Et  Monfieur  hAccordé  veut-il  que  je  le  baifè  ? 

EMILIE. 

S'il  le  veut  ?  De  fa  vie  on  ne  l'a  &it  plus  aiiè  : 
Vous  moquez-vous  ? 

ORTODOXE. 

Bon  Dieu  l  qu'il  s'en  acquitte  bien  I 
le  vous  en  congratule. 

LEMARQUIS.  ^ 

Et  moi ,  n'aurai-je  rien  } 

ORTODOXE* 

*  ■ 

Zt  Monfieur ,  ^ucl  eft-il  ? 
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lE   CHEVALIER, 

Bd  e^rit. 
LE    MARQUI& 

.Ilfe  raine. 
,     .  EMILIE, 

Çcft  un  Auteur. 

LE    MARQUIl 
D'acccM:d  ^  qui  ac  ùk  rien  ^  vailler 
BOURSAULT» 
J'avoue  ingénuemem:  qûfe  f  ai  folt  peu  drcCptiti 
Mais  j  fi  vousk  (çavex  >  il  fiait  qu'on  vous  l'ait  dit. 

LE   MARQUIS. 
^  VcMis  ettrsigcz ,  parbleu ,  de  ce  qu'on  vous  terraflè  : 
Le  pard  de  l'eQ>rit  eft  celui  que  fembraflê  i 
^Far  un  vœufolemnel  je  m'y  fuis  engagé* 

BOURSAULT.     . 
En  vérité ,  l'eiprit  vous  eft  fbrt  obligé. 
C'eft  être  généreuJt  autant  (pton  le  puifTe  être  » 
Que  prendre  Ton  parti ,  (ans  même  le  coonokre»  ' 

.    E  M  I  L  LE 
Des  Sièges  dont  p  Laquais  s  iMit**iI  dke  cela  > 
Petit  fot? 

AMARANTE. 
«  r  .       .  H^^  mon  ^  pieu ,  ne  demeurons  point  It  $ 
Pu  du  moins ,  car  pour  moi  j'aime  la  Comédk^» 

Bvj 
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Avant  qu'en  la  commence ,  ordonnez  qu'on  le  dic^ 

LE    MARQUIS. 
Quels  Comédiens  fi>nt-ce  >  £ft-cepas  Molière  ? 
LE  CHEVALIER» 

Oui; 
Et  Tartuffe» 

lE  MARQUIS. 
Ma  fbi  j'en  fuis  bien  céjouL 
le  ne  l'ai  jamais  va.. 

ORTODOXÈ. 
Ni  moi,  certes^ 
£  M  I L  I  E>  4if  LaquMs. 

la  France*; 
ILttez  xsfit  de  ce  pas  quand  la  Pièce  commence  : 
Vous  viendrez  nous  chercher  ;»  fi  les  Aûeurs  (ont 
prêts»     , 

ORTODOXE^ 
Evangélifez  mieux  votre  petit  Laquais  > 
De  grâce.. 

EMILIE. 
Afliyer-vouss  celafttfiit.. 
LE  MARQUIS» 

Marqufle^ 
Sçavea-votts  qu'elle  &  ooi;^  nous  venons  d'aToi( 
paie? 
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ORTODOXE. 
|e  vous  donne  le  droit  (ans  rêver.  Fâts-)ebieft2>] 

LE  MARQUIS. 
Jetai  toujouis»^ 

AMARANTE. 

Sur  qttof  rouloit  votre  entretien  i 
LE   CHEVALIER. 
^De^réaux, 

ORTODOXE. 
Ohoui  ^ 

EMILIE, 
Qa'en  dites-vous  * 

ORTODOXE. 

Qu*èndis«fe;^ 
<^*i[  favît  tout  le  monde,  &  que  c'eft  un  prodige  : 
Quand  je  lis^ce  qu'il  fait ,  j'ai  l'eiprit  fi.  content  t 
Deipréauxt 

LE  MARQUI& 
Par  ina  foi ,  j'en  cfifois  tout  autant  > 
Maïs  >  Madame  >  &  Monfieur,  deuxi3dieu(espes^ 

fonnes, 
J>e  cent  (btes  rai&ns  ont  combatm  mes  bonnek^ 
Pans  leurs  cruelles  mains  le  bon  ièns  eft  martyr- 

LE   CHEVALIER. 
iPonsaioi^jeiie  crois  pas  devoir  te  repartir  r 
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Mais  rcfpcâc  Madame ,  elle  eft  fi  délicate 

LEMARQUIS^  "J 

Il  eft  vrai.  Dieu  me  damne  !  Elle  approuve  YAflnug^ 

AMARANTE, 

LE  MARQUIS. 

ORTODOXE; 

Ah  •mon  Dieu  !  je  l'ai  vd  5 
iQue  les  vers  en  font  forts ,  &  que  tout  m'en  a  plû  ! 
J'en  revins  fatisfaitq  autant^u'oa  le  puiffe  être  5 
Un  ouvrage  fi  beau  >  part  de  b  main  d'un  maître  ^ 
Bien  des  gens  qu'il  charma  Papplaudkent  tout  haut. 
Pites-mpi ,  s*il  vous  plait  >  qui  l'a  fait  ? 

BOURSAULT.  ^ 

Ceft  Quinsuilta 

ORTODOXE. 
Bon^  Quinault  1 

EMILIE. 
Otti>  vifaimeot  s  voudcoit-il  vouile  dirél 
ORTODOXE. 
Qu<^  l  le  même  Quinault  que  Dd^éaux  déchire  # 

Acpmpofir » 

EMILIE. 
; .       VAfif^  t  Qtti'oocioaiie  un  Aaneaii; 
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O  R  T  O  D  O  X  E. 
le  fuis  au  défefpoir  de  l'avoir  trouvé  beau. 
U  me  parut  charmaot ,  j'en  admirai  le  tendre  $ 
Maisfi  jamais  j'y  vais  »  j'en  dirai  pis  que  pendre  : 
U  ne  doit  rienvaloir  5  car  Deipréaux  le  dit. 

LE  MARQUIS. 
Quoi  que  ce  fbit. 

LE   CHEVALIER. 

Tout  beau  i  Quinault  a  de  l*e^(^ 
AMARANTE. 
Et  du  beau,: 

ORTODOXE. 
Moniieur  raille  >  ou  Madame  le  flate; 
le:  MARQUIS. 
Sil  avoit  de  l'efprit  >  aiiroit«il  fait  VAJlrati  f 

•  LE    CHEVALIER. 

Pade  mieux  de  l*Aftrate  y  ou  du  moins  n'en  dis  rien  f 

^  achanné  Madame. 

ORTODOXE, 

Ah  !  je  m*en  itpcns  bien  I 
A  tous  les  beaux  endroits  que  1*  Aâenr  y  rencontre^ 
Je  fis  le  brouhaha ,  mais  je  protefle  contre. 
On  jioit  me  pajdonner  >  fi  je  le  fis  tout  haut  $ 
Ce  fiit  innocemment  que  j^applaudis  Quinaulc .    -^ 
Si  l'Auteur  par  l'ouvrs^  avoit  pA  fe  counoitre  » 
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Je  l'aurois  trouvé  laid»  tout  galant  qaf'û.  puiâè  êtrCj^ 
Enconicience. 

EMILIE, 
Et  vous,  depuisquanct,  Scfoœqaoîr 

ftes-vous  gendarmé  contre  MyfriiMr 

LE   IvtARQU  IS; 

Moi2^ 
EMILIE, 
0111  ^  vous ,  oun 

LE   M  ARQUIS; 
l'aime  aflèz  depuis  quand^ 

EMILIE. 

fl  me  (èmbib: 
'Que  dans  (a  nouveauté  nous  k  vîmes  enfemblè  ; 
Je  ne  fçar  depuis  quand  vous  vous  êtes  dédi  ^ 
Mais  je  fçai  qu^  mes  yeux  vous  hivet  applaudi  ,- 
Et  qu'en  vous  démembrant  pour  louer  cet  ouvrage 
Comme  font  la  plupart  des  Marquis  de  votie  âge  r 
De  vos  bras  fatiguans  vous  donnâtes  cent  coups 
A  ceux  qui  par  malheurs'éti:)ietlt  mis  près  de  vous  ;: 
Vous  trouvâtes  la  Pièce  admirablement  belle*r 

LE  MARQUIS. 
£lle  étoit  belle  aufli  ^  quand  elle  étoit  nouvellr^ 
^lais  elle  nel'eft  plus  à-préfent- 
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LE    CHEVALIER* 

Ah  !  fort  bien; 
Pompée  eft  déjà  vieux ,  il  ne  vaut  donc  plus  rien  ? 
Dans  deux  ans  l'Alexandre  &  fa  fœur  l'Andromaque 
Ne  feront  donc  plusbeaux^  fi  quelqu'un  les  attaque  } 
Le  Cid  ,  dont  tout  Paris  admira  la  beauté  , 
A  donc  perdu  ùl  grâce  avec  ùl  nouveauté  ^ 
A  ce  compte  ? 

ORTODOXE. 
oh  l  le  Cid  !  quel  Poëme  en  approcher 
Y  fongez-vous  ? 

LEMARQUIS. 

Ma/oi ,  ta  comparaifon  cloche* 
De  Cid  eft  de  Corneille;  où  Diable  as-tu  l'efprit  } 
U  ne  vaudroit  plus  rien  ^  fi  Defpréaux  l*eût  dit  5 
Ten  demeure  d'^cord  :  mais  d'aifez  fraîche  date> 
U  approuve  le  Cid  >  &  condamne  Vjiftmtg^ 

BOURSAULT. 
Les  ouvr^^es  d'eiprit  cefient  donc  d*étre  beaux  , 
DèS' qu'ils  font  attaqués  par  Monfieur  Defpréaux  } 

LE    MARQUIS. 
Qui  doute  de  cela ,  Sieur  Bourfiiult  ? 

BOURSAULT. 

Moi ,  peut-être  ; 
(^ui  fçai  rendre  juftice ,  &  qjui  crois  m^  connoitre. 
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Il  ne  £iut  pas  avoir  l'ttpàx  fort  délicat , 
Pour  nommer  l'un  £ripon ,  appeller  l'autre  Ëit. 
Qu'a-fil  Êdc  juCju'ici ,  qu^'exciter  des  murmures  f 
lofulter  des  Auteurs  y  &  rimer  des  injiues  ? 
Quelle  honteuiê  gloire ,  &  quel  plaifir  brutal  > 
De  ne  pouvoir  bien  ùbx,  à  moins  de  fiûre  mal^ 
A  quel  homme  d'honneur  a-t*il  vu  là  manie  ? 
Qui  jamais  à  médire  a  borné  fon  génie  ? 
Quand  d'un  û  grand  génie  on  a  l'e^it  doué  > 
$ur  la  même  matière  eft-on  toujours  cloué  ? 
A  la  Satyre  feule  eft-il  beau  qu'on  s'amufe  ? 
£t  n'en  peut-on  fortir  >  fans  égarer  fa  Mufe  ? 
Sorti  d'aflez  bon  lieu ,  c'eft  vouloir  fans  raifba 
Proftituer  (àrace  >  aufC-bien  que  fon  nomr  - 
Si  par  malheur  pour  eux ,  Ces  écrits  font  durables  j 
Ce  qu'il  a  de  parens>  en  feront  cnis  coupables  : 
Nos  neveux  après  nous ,  ne  difUi^eront  pas 
Qui  de  cette  famille  avoir  le  cœur  fi  bas  : 
£t  l^erreur  populaire  >  ou  la  haine  publique 
Confondra  l'honnête  homme  avec,  le  Satyrique. 
Si  ï'^firste  qjf il  blâme ,  eft  un  monfhre  à  fes  yeux  # 
Comme  il  eft  du  métier  >  il  devroit  fitire  mieux. 
Mais  je  penfe  ^  ma  foi  »  qu'il  ne  l'ofe  entreprendre. 

LE    MARQUIS. 
$'il  vouloit  s'en  mêler ,  que  d' Antqus  s'irolent  pco» 
drc! 


^ 
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Corneille  le  premier  >  quoîqa' Auteur  afTex  bon  $ 
)e  crois*  s'il  ne  Eût  rien ,  ^jue  c'en  eft  la  raifon  ; 
sûr  qu'il  ^  de  ravir ,  &  de  feire  merveille. 
Il  veut  bien  faire  grâce  au  bonhomme  Corneille  $ 
Et  lui  liâObnt  en  paix  achever  tout  fon  (brt  > 
L'erapècHor  4e  flioorirq^ue  de&  belle  mort; 
Ccft  nut  penISe. 

ORTODOXE. 
Au  vrai^ 
LE    MARQUIS. 

Diemme  d'honneur, 

ORTO  DOX£. 

Jemeure^ 
Si  je  n'aDois  fenger  de  penftr  tout  à  l'heure 
Lamimechofe. 

LE  MARQUIS. 
Oh, oui? 

ORTODOXE. 

Oui ,  fei  de  Veuve. 
LEMARQUIS. 

Aile?:» 
Il  eft  afle  de  voir  que  vous  me  reflèmblezi 
Vous  crevez  d'efprit. 

ORTODOXE. 
Moi  î 
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LE  MARQUIS. 

Pour  un  fi  grand  (èfwce  > 
7e  veux  que  Dcfpréaux  vous  accole  la  cuifTc. 

AMARANTE. 
D'où  vient  qu*il  ne  dh  rien  de  cet  Auteur  galant 
Quicompofè  à  la  glace  >  &  qui  rime  en  tremblant  i 

BOURSAULT. 
Je  ne  le  comtois  point  s  quel  Auteur  eflUce? 
LE  MARQUIS. 

Diable  I 
Je  le.ccmnois>U  pefte  lil  eft  bien  agréable» 
CeftBoycr. 

EMILIE. 
Bon ,  Boyer ,  vous  le  connoilTeï  peu» 
Boyer ,  quand  il  compoiè  >  eft  toujours  tout  en  &u  s 
Dans  (es  moindies  difcoitrs  on  voit  ce  feu  qui  biiUe  j 
Et  dans  les  vers  qu'il  fait^  le  falpétre  pétille. 
Quand  d'un  crime  par  fois  il  exprime  l'horreur  > 
La  fureur  poétique  eft  (a  moindre  fureur. 
S'il  faut  peindre  Bellone  au  milieu  dii  carnage  9. 
Son  Pégafe  bondit ,  &  fa  Mufe  fait  rage; 
U  fçait camper^  refondre ,  alfaillir,  eftrayer. 
Et  dans  fes  vers  pompeux  étaler  tout  Boyer  t 
Mais  s'il  faut  de  Vers  doux  embellir  quelques  Scé- 
sies^ 
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Onlefaigne  d'abord  de  trois  ou  quatre  veines, 

Pourfaire  évaporerpar  ces  canaux  ouverts,     " 
la  candeur  du  génie  ,&  la  force  des  vers, 

LEMARQUIS. 
SoyerËdtmal  des  vas  k  ce  compte  ? 

LE  CHEVALIER. 

Au  contraire  i 
Il  fcsoit  mal  aifé  de  pouvoir  en  mieux  £ure  • 

Jiéait  nctwment  j  &  pour  dire  encor  plus, 
Sesvers  ont  delà  pompe  ,&  nefont  point  confus, 
Car  enfin ,  cher  Marquis ,  &  fouvent  on  s'y  trompe  , 
te  galimatias  eft  voifin  de  la  pompe. 
La  plupart  dcs|rands  vers  qu'on  devroitfupprimeri 
ReflèmUent  ^  ces  gens  que  je  tfofe  nommer  j      ' 
A  ces  fots  du  bd  air ,  dont  l'cfprit  eft  fins  ferccj 
Avec  qui  le  bon  fens  eft  toujours  en  divorce  i 
Et  qui  dé  trois  gran<fs  mots  ornant  leur  ent^etitn  j 
Parleront  tout  un  jour ,  pour  ne  fe  dire  rien. 

LjE  MARQUIS. 
Qiieu  comparaifon  eft  abfurde  I 

AMARANTE. 

Etdegracë; 
Revenons  à  l'Auteur  qui  compofe  à  la  glace, 
}e  vous  en  prie. 

LE  MARQUIS, 
i^h  ?  ah  i  ceft  uns  doute. ...  j 
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AMARANTE. 

Qui? 
LE  MARQUIS.  . 

Cenel'eftpas. 

AMARANTE. 

Mon  Dieu  /qu*ai-je  fait  de  (on  nom  ^ 
Ccft  un  Auteur  galant ,  mais  qui  fèroit  fcrupulc 
De  fe  lever  &osfeu  pendant  la  canicule. 
C'cftCîilbcrt. 

EMILIE, 

Que  Madame  en  parle  comme  il  faut  ! 
Quelque  chaleur  qu'il  fafle ,  il  tfa  jamais  eu  chaud  s 
Apollon  &  Gilbert  font  toujours  mal  enfemblc , 
Quand  tout  le  monde  brûle ,  on  le  trouve  qui  trcnir. 

ble: 
Un  de  fes  bons  amis  que  je  vis  hier  au  foir. 
Me  foutint  par  deux  fois  que  l*étant  allé  voir  , 
U  trouva  fon  Laquais  quiluichauflfoit  Dimanche 
L'épingle  qu'il  lui  faut  pour  attacher  û  manche» 
LE  CHEVALIER. 

Eft-ilpo£rible> 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S, 

A  l'autre  !  U  la  croit. 
LECHEVAIIER, 

Ce  Garant 


«  • 


COMEDIE.  47 

A  pour  tè  faire  croire  un  mente  ailêz  grand: 

l'ai  l'honneur  ^  tu  le  fçais ,  de  groifir  fès  conquêtes  | 

Et  d'ailleurs.  •»•• 

LB  MARQUIS. 

^  '  Hé  >  morbleu  >  que  les  amans  (ont  bétesf 

Heg^dex  que  Gilbert  s'il  avoit  ce  défiait  > 

Pour  cViaufTer  une  épin^e,  en  àuroit  bien  plus  chaudj 

LE  CHEVALIER. 

Nullement  >  mais  à  tort  ton  eCpnt  &  gendarme  j 
QueaeIafoitounon>ia  figure m"^ charme: 
Quand  par  fois  à  Gilbert  le  froid  livre  un  affiiut  ^ 
Pour  chauffer  une  épingle ,  il  n^en  a  pas  plus  chaud  , 
I>*accord  :  mais  notre  Ami ,  uns  f  échauficr  le  fbye  # 
Le  plaifàiit  de  l'af&ire ,  eft  que  Gilbert  le  croye; 
£t  qu'il  ait  prétendu  ie  morfondre  lé  bras  > 
S'il  ofbit'S'en  fervîr  >  8e  ne  la  chaufibr  pas. 

'     LE  MARQUIS. 

Le  méchant  raîfbnneur  1 

ORTQDOXE. 

Il  faut  bien  qu'il  contefte  i 
Qui  reprend  Dei))réauz  >  peut  médire  du  refte 

LE    M  AR  QU  IS. 
^  foi  »  je  voudrois  bien  >  pendant  qu'il  eft  ici  » 
Qu'il  cenfiirât  encor  un  endroit  que  voici: 


t^ 
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Jamais  <ians  aucun  fiéde  on  n'a  va  mieux  écrite; 
Et  je  le  maintiens  fou  >  s*il  y  trouve  à  redire, 
Cdl  l'endroit  de  Cotin ,  l'as-tu  vu  ? 

LE  CHE  V  ALIER. 

Je  le  croîs  I. 
Mais  Cotm  »  tu  le  {çais,  eft  en  bien  des  endroits  ; 
Quand  je  lis  quelquefois  (es  Satyres  malignes» 
Je  rencontre  Cotin  prefqu'à  toutes  les  lignes  ^ 
Et  mes  yeux  voltigeans  de  Cotin  en  Cotin  , 
Sans  m'en  appercevoir  >  je  me  trouve  à  la  fin^ 
Apprens^moi  quel  endroit  tu  veux  dire» 

LE  MARQUIS. 

Ileftjufte/ 
C^eft  l'endroit>  tu  fçais  bien  >  ou  De(préaux  l'ajufte  !. 
HfMnd  chacun,  malgré  fis,  pHnf$4f  Vautre  fwté  ^ 
Faifoit  un  tour  a  gauche ,  (^  mangeoit  de  coté: 
Juge  fi  dans  ce  Ueu  DeJ^éaux  fut  fe  flaire , 
Lui  qui  ne  comfte  rien  «  ni  le  vin  «  ni  la  chire  ^ 
Si  Von  n*eft  flus  au  large  ajjts  dans  un  Feftin , 
S^auxSermons do,...  ou  de VAbbé  Cotin» 

ORTODOXE. 

Que  cet  endroit  me  plaît, 

EMILIE. 

Il  me  plairoit  ;  ;e  penfe  $ 
t  Vers  de  Dc(pi£aux ,  Sat.  3« 

Si 
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SîJ'avoîs  pour  l'entendre  aflez  d*intelltgence. 
Bien  des  gens  comme  vous  en  font  slScz  de  cas  5 
Mais,  )*ai  l*e(prit  fi  lourd >  que  je  ne  l'entens  pas. 
Defpréaux  hait  Cotin ,  &ce  qui  m'a  furpriiei 
On  ne  fçait  s*il  le  loue  y  ou  s'il  le  fatyrifè  , 
jK'cft-il  pas  vrai  ? 

BOURS  AULT. 

Sans  doute ,  &  vous  avez  bien  dit , 
On  ne  i^ait  s'il  critique  ,  ou  bien  s'il  applaudit  ^ 
/eJefbutiens* 

LE  MARQUIS. 

-Et moi,  je  fouticnsle  contraire* 
Moi  qui  ne comfte  rien  »  ni  le  vin,  ni  la  chère ^ 
Si  l^on  rfeftflm  ah  large  affis  dans  un  Feflin  , 
S^aux  Sermons  de^, , , .  ou  de  l'Allé  Cotin. 
Il  veut  dire  par  là ,  j*en  fais  jugç  Madame> 
Qu'aux  Sermons  de  Cotin  il  n'y  va  pas  une  ame. 
Voilà  ce  qu'il  veut  dire. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  d'accord  >  en  ce  cas  ; 
Il  le  veut  dire ,  bon  3  mais  il  ne  le  dit  pas  : 
Au  contraire,  à  l'entendre,  on  diroit  qu'on  s'y  tue  i 
Que  la  fbiile  y  fatigue  >  &  que  chacun  y  fue. 

Vouloir  plus  être  au  large  afCs  en  ce  lieu-ci , 
Qu'au  Tartuffe  qu'on  joue  on  ne  foç  Vendredi , . 
-  Tome  IL  C 
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Ce  n'cft ,  je  crois ,  pas  dire,  au  rapport  de  Madame  } 
Qu'au  Tartuffe  qu'on  joue  il  n'y  va  pas  une  ame* 

LE  MARQUIS, 

Ç'eft  bien  de  même  ? 

O  R  T  O  D  O  X  E. 

Oh  l  non  ^  cela  n'y  vient  pas  bien;* 
LE  MARQUIS. 
Comment  voudrois-tu  dire  autrement  ?  Voyons. 

LE  CHEVAL  1ER, 

Tien  ; 

Si  j'avois  fon  efprit ,  j'aurois  mis  ,  pour  mieux  faire  ; 
Moi  <im  ne  comfte  rien  ni  le  vin  ,  m  la  chére,^ 
A  moins  d'être  à  mon  aife  ajps  tUm  nn  Fefiin^ 
Comme  • . .  il  auroit  pu  dire  aux  Sermons  de  Cotin  ; 
Sil  l'eût  voulu  i  mais  là ,  (ans  faire  l'habile  homme, 
£n  la  place  àtfUés/ù  falloit  mettre  cmm; 
Sans  contredît. 

LE   MARQUIS. 
Oui? 
LE  CHEVALIER. 

Oui.  Réves-y  quelque  temps; 
LE  MARQUIS. 

En  tout  cas  rien  n'y  manque  >  excepté  le  bon  (cns. 
la  belle  affaire  1 
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AM  AR  A  N  TE. 

Et  fi  i  je  pcnfe  qu'il  fe  moque  y 
n  n*7  manque  autre  cho(è  >  &  cet  endroit  le  choque  ! 
Du  bon  iens ,  plus  ou  moins  >  n'y  fait  rien, 

L  E   MARQUIS, 

Ccft  bien  dit. 
OR  TO  DOXE. 
laiflez-moi  lui  citer  un  endroit  plein  d'eQ)rit , 
Oeft  au  difcours  uu  Roy.  Rien  n'eft  plus  agréable  s 
Je  n'en  lis  pas  un  vers  qui  ne  (bit  iofipayable. 
L*endroit  que  je  veux  dire  >  efi  ua  endroit  nouveau  $ 
Si  galamment  tourné,  t  •  • 

LE  MARQUIS. 

Madame  j  qu'il  eft  beau  ! 
U  m'enlève» 

Q  R  T  O  D  O  X  E. 
Avouez  que  c'eft  un  coup  deMaitre, 
LEMARQUIS. 
Il  ne  me  fouvient  pas  quel  endroit  ce  peut  être. 
Mais  à  mon  gré  ?  Madame  ,  il  eft  beau  l  Ris>  mcn 
cher.    ..!,.'•,. 

L  E  iC  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Qui  Diable ,  en  f  écoutant^pourroit  s'en  empêcher  ? 
Quand  on  loue  un  endroit  qu'on  nomme  un  coup  de 
Maître,  . 

Cij 
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On  doit  dire  du  moins  quel  endroit  ce  peut  étrci 
Cet  endroit  fi  galant  que  tu  dis  qui  te  plaît , 
Peux-tu  le  trouver  beau ,  fans  fçavoir  ce  que  c*eft  J 

LEMARQyiS. 
Et  c'cîft  donc  de  cela  que  tu  ris  ?  Je  fadmire. 
Qtfai-^jedit  de  bouffon ,  qui  t'ait  dû  feirc  rire  ? 
Je  vois  dans  fes  écrits  cent  endroits  délicats  : 
Il  doit  peu  t*importer ,  s'il  ne  m'en  fouvient  pas  i 
Celui  que  dit  Madame ,  en  doit  être  un,  jegaget 

O  R  T  O  p  O  X  E. 
Monfieur  a  le  ièns  bon.- 

LE  MARQUIS/ 

Point  du  tout  !  mais  j'enrage  ^ 
De  voir  rire  de  rien  un  efprit  égaré  ; 
Je  fuis  des  idiots  l'ennemi  déclaré. 
La  Marquife  Ortodoxe  auroit  dit  des  merveilles» 
Sans  ce  perturbateur  du  tepos  des  oréflles. 
Pour  le  défàrçonher ,  reparlez-nous  ici. 
De  l'endroit  qui  vous  charme  3  &  qui  me  charmç 

Je  n'ai  rien  vu  de  beau,  qu'aifément  il  n'effece  j 
(Qu'il  le  cenfilre  aj>rès ,  s'il  le  pea'r.  ' 

O  R  T  O  D  O  X  E. 

Qu'illefii/rej      ' 
Je  l'en  défie,  ..  '         ' 
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tE  MARQUISi 

Allons ,  mortifitz4e  un  peur 
ORTODOXE^ 
Defpréaux  parle  au  Roy. 

LE   MARQUIS. 
Bon. 
ORTODOXE. 

Etluidît...;. 
LE   MARQUIS. 

Morbleu  ) 
Cela  me  touche  1 

É  M  ï  L  I  E, 

Et  cj^oi  ?  Qu'a-t-on  dit?  Rîen. 
LE    MARQUIS. 

N^mportc  i^ 
Je  ne  vois  point  d'Auteurs  s'exprimer  de  la  foite.     ♦ 
DcQ>rcaux  parle  au  Roy  ,  ne  içauroit  fe  payer. 
J'ai  beau  lire  Corneille ,  &  Racine ,  &  Boyer  , 
Je  ne  vois  rien  d'égal. 

EMILIE. 

Pour  cela  >  je  l'avoue.  . 
O  R  T  O  D  O  X  E. 
Quand  donc  il  parle  au  Roy>  voici  comme  il  le  loue* 
£;  Mndis  que  ton  brus ,  des  peuples  redoute,  * 


* 
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C  iij 
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ya , U  foudre  aUm^n  ,  rétMirTépM, 
Et  retient  Us  m/chsns  ,  par  U  peur  d§$fit^iee$  ^ 
Moi  y  U  flitme  a  U  main ,  je  gourmande  les  vices» 
Ces  vers  (ont  d'une  force  à  jamais  n'égaler. 

LEMARQUIS. 
Juftement  :  Ceft  l'endroit  dont  je  voulois  parler  ^ 
Sur  des  Vers  fi  pompetcc  >  je  m*arr|te  fans  ceâe. 
Ils  font  fi  beaux,  Tandis  que  ton  has.  •  •  •  •  Comment 
ell-ce  ? 

ORT  ODOXE. 
Et  tandis  que  ton  bras ,  des  petites  redouta. 
Va  ,  la  foudre  k  la  main ,  rétablir  l*éqiùté. 
Et  retient  les  méchans  >  par  la  peur  des  fuppUces. ,  •  •  • 

LE  MARQUIS. 
^Ui  i  ta  plume  à  la  main  ^je  gourmande  les  vices» 
Cenfiure  donc. 

LE  CHEV  ALIE  R. 
Peut-être. 
LE  MARQUIS. 

Et  cenfure  9  crois-moi  > 
Blâme  des  vers  royaux  qui  (ont  faits  pour  leRoû 
Tu  dois ,  pour  ton  honneur ,  les  ccnfurer. 

LE   C  HE  V  ALIER. 

Ecoute» 

On  le  pourroit» 
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LE  MARQU1& 
Madame  >  on  le  pourroit  l 
LE   CHEVALIER. 

Sans  doute; 
Ne  me  preflè  point  tant  de  te  rendre  cot^uSr 

LE   MLJmqUISw 
Paxblctt  l  je  f  en  défier 

ORT  O0O  XB. 

Et  pour  moi  je  £ûs  plus  ; 
Je  l'en  conjure. 

LE    CHEVALIER. 
mi  bien ,  il  faut  tous  âtis&ire. 
Qu'ont  âeû  beau  ces  vers^  qui  vous  puiflê  tant  plaire? 
Toi  qui  aois  polTéder  un  efprit  plus  qu*hamaiA , 
Dî-moi^  dit-on  qu'un  bras  va  Ufimért  k  U  wdn  f 

LE    MARQUIS. 
Et  qu'on  le  dife ,  ou  non  ;  quet* importe  ^ 
LE     CHEVALIER. 

Il  mimporte; 
Le  dit-on  ^ 

LE  MARQUIS. 

LE  CHEVALIER. 

Tafbi? 

C«««. 


e    LA  SATYRE  DES  SATYRES; 

LE    MARQUIS. 

Non ,  le  Diable  m'cm porter 
Tu  peux ,  fur  ma  parole ,  être  fur  de  cela. 
Maisi  pourquoi ,  s'il  te  plaît,  cette  queftion-là? 
Dcfpréaux  le  dit-il  ? 

LjE   CHEVAilER. 
Oui  vraiment. 
LE  MARQUIS. 

Impoflurc. 
ORTODOXE. 
Je  le  crois ,.  moi. 

LE    CHEVALIER. 

Ses  vers  font  encore  en  nature 
Et  tfMdis  que  tm  has ,  dei  feufUs  redouté  y 

Jf^  U  foudre  a  U  main Je  n'ai  rien  inventé.  ^ 

Vous  le  voyei. 

OR  T  O  D  OX  E  m  Marquis, 

.  Marquis,  on  le  dit,  ou  je  meure* 
LE   MARQUIS, 
Je  m*en  viens  ,  comme  vous ,  d'avifêr  tout  à  l'heure. 
Il  eft  vrai ,  l'on  le  dit  5  il  eftmême  fort  bon  3 
Malepefte  I 

EMILIE. 
Pour  moi ,  je  ne  dis  oui ,  ni  non. 
Je  condamne  avec  peine ,  &  fans  peine  j'admire  : 
Peut-être  eft-ce  bien  dit  s  mais  il  eût  pu  mieux  dire  i 
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£cîes  vers  dont*  on  parle»,  auroient  moins  d'em- 
barras^ 
S'il  eût  mis  la  Perfbnne  en  la  place  du  Bras, 
Pour  parler  nettement  j  par  e]c;emple>  on  peut  mêt« 

tre, 
%t^  Ia  foudre  k  U  main, ,  le  Rey  tout  vafiumetire  ; 
Par  exemple  >  on  peut  dire  >  en  parlant  de  Ton  Bras^ 
Sîi^tl  vjfldncer  la  foudre  mu  milieu  des  combuts  ; 
£n  parlant  de  lui-même  >  on  peut  dire  avec  grâce  y 
iluefuivi  de  Ufotâdre ,  il  vu  punir  ruudace  : 
Msûs  dans  cette  occurrence  >  un  meilleur  écrivain  »^ 
N'auroit  pas  dit  qu*un  hrus  va  lu-  foudre  à  lu  maitH 

BOU  RS  AULT. 
Je  fuis  du  fentiment  de  Madame. 

I,E  M  A  RQUIS^ 

Et  de  gr;ice, 
Dionniitif  d'Auteur  >  exilé  du  Pamaflè  » 
]baiiIb>-noas  ièuls, 

LE  GHE  VALtER* 

Ho ,  ko  I  c'eft  parkt  un  peu  haut  l 
Cliez  de  plus  grands  Seigneurs  on  endure  Bourfault  ;- 
Ce  qu'il  a  dit  eft  jufte ,  &  n*a  rie»  que  je  blâme  j 
CeA  prendre  un, bon  partie  que  celui  de  Madame, 

AMAR  AN  TE. 
J/en  fuis  aufli.    ,i 

Gv 
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ORTODOXE. 
Vous? 
AMARANTE. 
-  Oui. 

LE    MARQUIS. 

Tant  pis. 

LE  CHEVALIER. 

Tantinieur.. 
LE   MARQUIS*. 

Ma  foh^ 
Ccft  un  foible  ennemi ,  qu*un  cenfeur  comme  toi^. 
Viens  au  Tens ,  notre  ami  ;  c'en  le  &ns  qu*on  admire;. 
Qui  chicane  des  vers  »  ne  i^auroit  plus  que  dire. 
Et  undis  qtie  ton  brât. ,  » .  •  C'efi-à-dire  y  GrjutdSfif^ 
Kous  allons  fai/m  ru^t  à  ffpéfint^  vûus  iji^mok 
On  nom  eraindrs  tous  deux;  vous ,  de  fenfriesfitffUcni: 
Moi  f  de  fem  de  mn^  vers  qmrgoutmt^ndent  les  vices  ^:  ^ 
f  I  fomvA  que  tous  deux  nous  nous  entOftdionsUe»^ 
yotfe  nom  iru  toiut  aM0Men  qsse  h  mien^ 
Hçàhdje  huts  des  Auteurs ,  vous fognesudes  tstuilles^ 
Voilà  ce  qi\i  s'appelle  être  fenf& 

LE  CHEVALIER. 

Tu  railfes^ 
Ces  vers ,  de  fon  bon  fois  >  ibnt  de  feiblcs  témoins^ 

ORTODOXB* 
Jamais  rien  n'en  eut  tant» 


COMEDIE.  fr 

E  M  I  L  I.E. 

Jamais  rien  n'en  elit  moins. 

LE   MARQUIS. 

Vous  avex  l*un  &  l'autre,  ou  je  fois  miferable  ; 
XJne  ablènce  d'efprit  que  je  trouve  effroyable  ; 
Qpe  voit-on  là  dedans  qui  ibit  hors  de  raifon  ^ 

LE    CHEVALIER. 
Ceftavet  un  grand  Roy  fidre  comparaifbn. 
Simplement.  Tu  dirois,  fi  tu  fçavois  l'HiftoireV 
Que  ce  font  lés  Auteurs  qui  difpeniènt  la  gloire  ; 
Que  les  Rois  du  vieux  temps  qui  les  ont  révérés  9 
Ont  foufifert  qu'avec  eux  ils  fe  foient  comparés  v 
Mais  ces  comparaifons  ne  fê  font  jamais  Eûtes 
Qu'entre  de  petits  Rois ,  &  d'excellens  Poètes  ; 
Au  lieu  que  dans  l'exemple  allégué  tant  de  fois  > 
C'eft  un  petit  Poète ,  &  le  plus  grand  des  Rois* 

LE   MARQUIS. 
Etbottyboiir 

AMARANTE. 
Quoi  !•  bon,  bon  ^  Cela  ne  veut  rifen  dîre^ 
Mdn  cher  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Bon ,  bon ,  doit  pourtant  vous  fui&rei 
Je  ne  vous  dirai  xienaudre  chofe»- 

C  vj 
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ORTODOXE. 

Il  fait  bien. 
A  cent  bonnes  raifons  on  ne  lui  répond  rien* 
Par-ci  >  pac-là  >  du  moins^  le  bon  fens  doit  paroi* 
tre. 

LEMARQUIS. 
Je  gage  que  Bourfàult^  tout  BoUrfault  qu'il  puiHe 


ié 


erre , 


De  l'endroit  qu'on  cenfure  eft  lui-même  contient» 

BOURSAULT.- 
Un  Tailleur  Bearnois  en  fit  un  jour  autant  : 
Il  (è  nommoit  Barangue  >  &  difoit  à  quelqu'autre  9 
Que  ceux  de  Ton  pays  ne  fàifoient  rien  au  notre  : 
Que  pour  lui ,  grâce  au  Ciel  «  il  avoir  le  bonheur  9 
Quoique  né  Bearnois»  d'être  Maître  Tailleur: 
Qu'ils  étoient  dans  Paris  y  d'une  Ville  commune  , 
Deux  adroits  Bearnois ,  comp^nons  de  fortune  : 
Mais  qu'ea  France  jamais ,  quoiqu'ils  eujflfent  d'ap- 
pui. 
Nul  n'avoir  fait  fortune ,  hors  Henry  Quatre  &  luî^ 
tette  comparaifon  eft  égale. 

LEMARQÙrS. 

La  pefte  ! 
Soît  du  traître  d'Auteur,  qui  fans  cefTe  conteAe  ! 
Je  a'ai  jamais  rien  vu  de  plus  extravagant. 


V, 
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J'alloî^  encor  citer  un  endroit  élégant  j 
Où  Defpréaux  du  Roy  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  : 
C*eft  l'endroit  le  plus  beau  qui  foit  dans  fa  Satyre  : 
Mais  jje  n'ai  dirai  rien ,  Dieu  me  damne.- 

ORT  OD  OXE. 

Et  pourquoi  i 
Pour  vouloir  m'en  priver,  qUe  vou&ai-je  fait ,  moi  ! 
A  Monfieur  Delpréaux  je  fçai  rendre^  juftice. 
De  fes  Vers  >  bons  ou  non  >  je  (uis  l'admiratrice  : 
C'eft  peut-être  un  endroit  que  je  n*ai  point  oui. 

LE   MA  RQU  ISi 
Vous  m'en  aurez  donc,  feule ,  obligation? 

ORTODOXE. 

Oiiî. 
LE  M  A  RQUI  S. 
Jamais  à  De(préaux  rien  n'acquit  tant  de  gloire  i 
Jamais  plus  à  propos  on  n'a  cité  l'Hiftoire  5 
Lors  qu'au  grand  Alexandre  il  compare  le  Roi>  ^ 
Il  me  charme. . 

O  RTODOXE, 
On  diroit  qu'il  s'entend  avec  mou 
Les  endroits  qu'il  admire,  ont  tous  eu  mon  fuf- 

fiage. 
|Que  vous  avez  d'efprit  !  On  ne  peut  davaat<^e« 

*  Au  Difcowts  au  Roy. 
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L  E  M  A  R  Q  U  I  $• 
yous  TOUS  y  connoiffez  5  en  ai-je } 

ORTODOXE, 

Autant  ^ue  dix^ 
lE  M  ARQUI& 
Vous  tombez  dans  mort  &ns  fur  l'endxoit  que  je  disj 
Sur  la  comparaiibn  d^Alexandit. 

ORTOD  OX  E^ 

ElleeftbeQe. 
lE  MARQUIS, 
£t  Madame  qui  rît ,  comment  la  trouve-t-elle  ^ 
Sil  lui  plait^    ^ 

EMrilE^ 
Gomment  ^ 
itB    M  A  R  QUrSi 
Oui* 
ï  M  tLIE. 

Je  la  trouve  làr4à. 
ORTODOXE. 
Paipenfê  me  douter  qu'elle  diroit  cela^ 
Vraiment]. 

Lt    MARQUIS. 
Et  moi  dé  même ,  ou  je  me  donne  au  Diable* 
Et  fî.  Morbleu  1  Madame  >  étes^vous  raifonnable  i 
Lors  qu'au  grand  Alexandre  on  compare  le  Roi^ 
lUre-Jà-ià^Tudieul  Qu^en dites-vous^? 
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AMARANTE.. 

Qm  ?  moî  ^ 
PcNir  blâmer  un  en<koit  contre  qui  cfaaouh  pefle  ,■ 
Le  là-là  de  Maibnie^  eft  ualàJà  modefte». 
Quoi  qu'en  pen(ê  l'Auteur ,  il  a  eort>.  (èlon  moir 

LE   MARQUIS*. 
Lots  qu'au  grand  Alexandre»  il  compare  le  Roi  ^ 
Uatortj 

LE  CHEV  ALIEIt 
Ouîdà^  torts  &  le  bon  (èns  en  gronde^ 
Non  de  le  comparer  à  ce  vainqueur  du  Monde. 
Je  fçai  bien  que  Loiiis  qui  paroit  fi  galant  ,■ 
Sft  bien  plus  équitable  >  &  n'eft  pas  moins  vaillant; 
Et  qu'un R07  comme  fui^  dont  la  gloire  eft  extrême^ 
Ne  (è  peut  uns  eireur  comparer  qu'à  lui-même  ; 
De  Defpréàux pourtant  l'on  (buffiriroit  cela  ,■ 
fi  fbn  fougueux  génie  en  fik  demeuré  là  r 
Mais  au  plus  &meux  Roy  que  la  Grèce  ait  va  naître^ 
Comparer  Idphis  grand  que  l'on  puiflè  connojtre  » 
Et  dans  un  autre  endroir>  par  de  Cotes  xsiSons  > 
Vouloir  mettre  Alexandre  aux  Petites  Maifons,  * 
M'ell-ce  pas  du  bon  fens  avoir  perdu  l'ulàge  } 

LE  MARQUIS. 
Stcrois^-tu  <]^u' Alexandre  ait  toujoiu:s  été  fag^  > 
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Il  étoit  quelquefois  prèf^ué  auffi  fou  que  toi. 

LE    CHEVALIER. 
fi  ne  fiilloit  donc  pas  luicomparerle  Roî  5 
Ce  Monarque  intrépid6>  en  qui  tout  eft  auguft«> 
£t  qui  fert  de  module  à  qui  veut  être  jufte,' 
L*Universétonné-defes  faits  éclatans, 
Sçalt  qu*en  lui  la  fagefle  a  devancé  les  ans  ; 
Et  que  pour  faire  voir  ce  qu'il  auroit  l'heur  d*éttt  r 
Les  vertus  avec  lui  commencèrent  de  naître. 
Après  ces  vérités ,  voi  ta  çomparaiibn.  • 

LEMARQUIS. 
Ma  foi ,  fi  tu  n*as  point  de  meilleure  raifbn^* 
Tu  n'es  qu'un  Éit*, 

EMILIE^ 
^oui^  fat ,  pas-  tant  ht  que  l*on  penfc^ 
ORTODOXE. 
En  vérité ,  Madame ,  il  l'eft  à  toute  outrance^ 
Je  veux  qu'avec  raifon  vou:>  blâmîeit  Defpréaux  , 
Mais  des  flots  d'encenfeurs  trouvent  fes  écrits  beaux  r 
On  fe  fait  par  le  m^^nde  un  lùtt  irréparable.- 

EMILIE. 
Tout  le  monde  qu'on  voit  nefl  pas  déraifonnablc; 
Defpréaux  d'encenfeurs  eût-il  même  des  flots , 
On  doit,  par  charité  défabuier  les  fots. 
Les  endroits  qu'on  reprend  font  bien  voir  iàcou* 
duite  y 


COMEDIE  ïf  f 

n  fait  quelques  beaux  vers  >  mais  le  refte  eft  uni 

fiBte  s 
Oeft  un  jeune  emporté ,  oui  dans  ce  qu'il  écrite 
Prife  le  jugement ,.  moins  que  le  bel  e(prit  j 
Et  pour  courrelm  bon  mot  >  que  par  fois  il  attrape^' 
Du  bon  Cens  qu'il  néglige  ,  à  tout  momj&at  véchape^ 
Ses  amis  les  plus  chers  >  n'en  difconvîennent  pas, 

LE    MARQUIS. 
Vous  êtes ,  vous  &  lui  >  deux  auffi  francs  ingrats .  • .  ^ 

LE   CHEVALIER. 
Nous^  ingrats! 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  morbleu  I  Defpréaux  vcrfîfie  p 
Et  les  fruits  de  fa  veine ,  il  vous  les  facrifie  : 
Clairvoyant  dans  le  Code,  &  fçavant  dans  les  Loixj 
Il  pouvoit  obfcurcir  Montauban>  8i:Langlois  5 
K'étoit  qu'il  a  changé  r  pour  vous  mieux  faire  rire  ^ 
Ses  cornes  d'Avocat,  encornes  de  Satyre, 

ORTODOXE. 
A  ce  que  dit  Monfieur ,  il  donne  un  tour  d'efprit,, 

LE  MARQ,UIS. 
Tout  de  bon  r 

ORTODOXE* 
Oui. 

LEMARQUIS. 
Mafbi ,  bien  des  gens  me  Pont  dit  1» 


W  LA  SATYRE  DES  SATYRES; 

Que  ma  difcrétion  ne  veut  pas  que  je  nomme» 
Toi ,  qui  parles  y  as-tu  y  â  k  Satyre  de  l*homme  } 

LE  CHEVALIEIL 
Oui>  jel*ai.vue. 

LE   MARQUIS, 

Hé  bien ,  l'endroit  de  l'Afne  ^ 
AMARANTE. 

Ah.fil 
LEMARQUIS. 
A  tous  les  Ecrivains  je  vais  £dre  un  défi  » 
Tant  à  ceux  qui  font  mal  >  qu'à  ceux  qui  font  mer-» 

veille  y 
Comme  depuis  Bouriàult  >  jufiju'à  l'aîné  Corneille  » 
P'en  faire  autant, 

EMILIE. 

A  peine  en  vrendroient-its  à  bout. 
LE  MARQUIS. 
Si  vous  dites  fi  là  y  dites  donc  fi  par-tout  ; 
L'Afne  de  Defpr&iux  me  ravit ,  Dieu  me  damne. 

O  R  T  O  D  O  X  E. 
Il  efl  vrai ,  pour  cela  >  que  c'efl  un  plaifànt  Afhe. 

LE    MARQUIS. 
Tout-à-fàit.  Près  de  kti  ,.s*ilavoit  dit  un  mot, 
Feu  l'Alîie  de  la  Fable  eut  pafTé  pour  un  fot  : 
Je  crois  qu'en  droite  ligne  ildefcend  de  fà  race. 
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EMILIE. 
Jamais  &çon  d'écrire  a-t-elle  été  plus  baflè  ? 
Y  Ibi^ez-vous  ? 

L  E  CHEVALIER. 

Pour  moi»  je  ne  my  connoispos t 
Ott  >  comme  dit  Madame,  il n'eft  rien  de  fi  bas» 
.Cet  Afne  fociable  >  &  qui  n*eft  point  farouche  » 
Ou  plutôt  Delpréaux  qui  parle  par  ùl  bouche  > 
Pit-il  rien  de  pa(&b)e ,  Se  tfeât-il  pas  mieux  fait , 
D'être  comme  un  autre  Afiie  >  imbécille  &  muet  ? 
Par  les  bas  fentimens  de  fa  dernière  page  > 
Il  avilit £i  plume >  &  falic  fon  ouvrage: 
Qui  veut  fàtTrifèr,  doit  moins  être  étourdi. 

LE   MARQUIS. 
Et  comment  prétens*tu  qu'un  Afiie  parle  5  Du 
Quciqtie  pour  s'expliquer ,  il  emprunte  un  organe^ 
Ne  fcutient-il  pas  bien  fon  caraâére  d* Afne  > 
Lui  voit-on  démentir  ce  qu'il  eft  ?  Va  ^  parbleu  > 
A  la  beauté  de  l'art  >  tu  te  connoisfort  peu.. 
Si  cet  endroit  n'eft  fin  «  pour  qui  veut  du  rifible  , 
}e  fuis  union 

LE  CHEVALIER. 
Ecoute ,  il  n*eft  rien  d*impoflible» 
}e  te  crois  habile  homme  ^  &puis  m'être  mépris  j: 
Cet  endroit^.  »»« 
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SCENE  DERNIERE. 

EMILIE,  LE  CHEVALIER; 
LE  MARQUIS.  ORTODOXE. 
AMARANTE,  BOURSAULT, 
LA  FRANCE. 


L 


LA  FRANCE^ 


Es  AâeUrs  ont  mis  leurs  beaux  habits  , 
Madame  5  ils  vont  bientôt  commencer. 

A  M  A  R  A  N  T  Er 

AhlMac'amcfi 
Allons  oûir  des  vers  qui  vous  raviront  l'ame  : 
Jamais  dans  une  Pièce  on  n*en  mit  de  fi  beaux. 

ORTOD  OXI.  au  Chevalier. 
Vous  demandez  quartier,  concernant  Defpréaux  ^ 
Je  te  vois  bien. 

LE    CHEVALIER. 

Non  pas. 

LEMARQUIS. 
Tu  le  dois. 
EMILIE. 

Jelenîe: 
Non  qu'enfin  Defpréaux  n*ait  beaucbup  de  génie  j. 
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^uand  il  aura  plus  d'âge,  &  les  yeux  mieux  oiC 
'   v^rts, 

Pour  venger  ceux  qu'U  choque ,  U  alira  fes  vers: 
Devenu  r^ifonnable ,  &  ravi  qu'on  le  croyc  , 
ïl  fera  (on  di2^tn  de  ce  qui  feit  fa  joye  j 
It  fenrira  dans  l*amc  un  déplaifir  fecret , 
î):iivoir  pu  fi  bien  faire,  &  d^avoir  fi  mal  Uti 


FIN. 


GER.MANICUS, 

TRAGEDIE. 
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A    SON    EMINENCE 

MONSEIGNEUR 

LE     CARDINAL 

D  E     B  O  N  Z  I. 

ARCHEVEQUE  DE  NARBONNE, 

Commandeur  des  Ordres  du  Roy  v  Grand 
Aumônier  de  la  Reine.  Préfîdent-Né 
des  Etats  de  Languedoc»  Sec. 
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Le  grand  Cardinal  de  Richelieu ,  dont  la 
mémoire  ne  durera  pas  moins  cjue  le  monde  i  ce 
Miniftre  infatigable ^  dont  Vous  ave\le  cœur 
&  eejfrity  lagénirojité  &  les  lumières  ;  après 


avoir 
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^tiwîr  donné  fis  fiins  a  régler  les  affaires  dé 
t  Europe ,  accordoit  fimvent  le  rejie  de  fis  mo- 
mens  à  la  converfation  des  Mufis  y  &  quand 
far  reJpeSi  elles  rfofiient  s*élever  JuJ^u'à  Ini, 
[ahonté le  faifiit defiendre  JHfijH  à  elles.  VOTRE 
E MI  N E.N  C  E ,  (]Hi  marche fiir  les  pas  de  ce 
grand- Homme  y  &  cjui  rempliroh  les  mêmes 
emplois  avee  une  égale  capacité^  ne  l'imiteroit 
fas  entièrement  fi  Elle  nt  réparait  la  perte  que 
firent  ces  fiUes  du  Ciel  y  en  leur  accordant  un 
fimblable  proteSeur.  Elles  ne  voient  tjue  Vous, 
MON  SE  IGNE  UR,  éjuipuife  leur  tenir 
lieu  de  ce  (ju'elles  ont  perdu  :  (fr  fiir  quelque 
mérite  ^W  elle  s  jettent  leurs  regards^  le  Votre 
tfi  le  fiul  qt(i  rejfemhle  parfaitement  à  celui 
dont  lefiuvenir  leur  efi  ficher.  Zélé  pour  Votre 
Roj  comme  il  l* était  pour  le  fien ,  Vous  faites 
votre  plus  fenfible  plaifir  de  ce  qui  peut  contrit 
huer  a  fa  glaire^  &  Vous  ne  trouve  j^  vos  foins 
utilement  employés ,  que  lors  qu'ils  font  fruc^ 
ttuux  a  fin  Etat.  Vous  a^e\^  été  de  fi  bonne 
heure  capable  de  fi  grandes  chofes^que  les  né- 
gociations  les  plus  importantes ,  qui  ordinaire^ 
ment  font  le  partage  de  la  vieilleffè ,  vous  ont 
été  confiées  danj  l'âge  le  plus  florijfant  :  Et 
Vous  Vous  en  êtes  fi  glorieufement  acquitté , 
que  dis  vos  premiers  pas  la  Pourpre  fut  le  prix 
de  Votre  mérite.  Une  Puijfance  étrangère ^pour 
reconnaître  les  obligations  qu'elle  Vous  avait , 

TmelL  .        I> 
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déroba  ^fi  fofe  mefervir  de  ce  terme  ^  au  Roy 
que  Vous  avieK,  l* honneur  de  repréfenter^  le 
-plaijir  de  Fous  éttver  Lui^-mêrne  à  Cemineme 
place  ou  f^ous  êtes  j  &  comme  une  fi  haute  di" 
gnité  ne  fe  donne  qu^une  fois ,  la  Pologne  pré-^ 
voyant  qu'elle  Vous  étoit  infaillible ,  eut  peur 
detre  prévenue ,  fi  elle  ne  fe  hatoit  d^ exécuter 
ce  que  la  France  méditait  de  faire»  S* il  eji  vrai , 
M  O  NS  El  G  N  EUR  .  comme  l*a  fouttn» 
un  Ancien ,  qiiun  honnête  homme  aux  prijis 
avec  la  fortune ,  foit  un  fpefiacle  digne  de  l^at" 
tention  des  Dieux  y  den  eft  un  incomparable^ 
ment  plus  beau ,  que  deux  Rois  en  concurrence 
à  qui  rendra  le  plus  de  jujîice  à  la  vertu  :  Et 
je  ne  conçois  rien  de  plus  grande  que  detre  l*ob^ 
jet  de  la  reconnaiffance  de  deux  Monarques^ 
La  France  çr  la  Pologne  font  également  d'dâ^ 
ford  que  leurs  Souverains  ne  pouvoient  honorer 
de  leur  efiime  un  Homme  a  qui  elle  fut  mieux 
dut  y  &  que  par  quelque  endroit  qn  on  regarde 
VOTHE  Eiil^iE,}i^CV.,ilnyenapointqui 
ne  lui  Joit  glorieux.  Si  Elle  avoit  bejoin  d'em^ 
prunter  de  l'éclat  .déjà,  naijfance- ,  la  Tofcane 
Jiule  lui  foumiroit  de  s  titres  de  plusdefix  cens 
ans  de  Noblejfe  confirmée  y  &  peut-être  auroit^ 
cri  de  la  peine  à  trouver  dans  tout  le  refte  de 
ï Italie  une  Mai/on  qtfi  tire  Jon  origine  de  fi 
loin.  Mais ,  MO  N  S  E  lO  N  EU  R  yqueU 
que  illufire  qu^ait  été  &  que  foit  encore  Votre 
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r^ce  y  Votre  nom  n*a  befoin  ijue  de  Vous  Jèul 

four  atteindre  les  fiécles  les  -plus  reculés  :  Et 

quoique  "vos  Ayeux  ajent  fait  de  confidirahUy 

leur  plus  folide  gloire  efldevous  avoir  donné 

le  jour  :  ils  font  la  fource  d*ok  l'on  peut  dire 

qu*e(lJoni  un  fleuve  dont  les  eaux ,  fcmblables  à 

celles  du  Nil  ,  inondent  les  campagnes  pour  Ut 

rendre  plus  fertiles  ^  &  s'attirent  les  bénédiRions 

de  tous  les  climats  quelles  ont  l* indulgence  d^arro* 

fer.Voilk,  MONSEIGNEUR,  ce  que  fait  tous 

tes  jours  VOTRE   Eminence:   Elle  ne 

paffe  en  aucun  lieu  ou  Elle  ne  laiffè  des  marques 

defon  pajfage  j  ^par-tout  ou  E lie fe rencontre ^ 

les  pauvres  ^  qui  font  reprifentés  par  la  terre 

aride  y  trouvent  du  foulagement  à  leurmifere^ 

er  Vous  comblent  de  binédi^ions.  Je  prens  la 

vérité  à  témoin  qu'il  ne  m'échappe  ici  aucun  mot 

qu'elle  n'ait  foin  de  me  diSler  elle-même.  Ger^ 

manicus  y  dont  Tacite  fait  un  portrait  Ji  beau, 

fort  d'un  fang  trop  augufle  pour  défendre  à  la 

flaterie  ,•  &ffofe  Vous  le  dédier,  c'efi ,  MON- 

S  E  IG  N  EUR,  que  j'ai  cru  ne  devoir  offrir 

l'un  des  plus  grands  Héros  de  l'ancienne  Rome , 

^u  à  l'un  des  plus  grands  Hommes  de  lanou^ 

veïïe.  V  accueil  qu'on  lui  a  fait  hors  defon  pays, 

lui  a  été  ajfe\^  avantageux ,  pour  avoir  lieu  de 

croire  que  fa  patrie  ne  lui  fira  pas  moins  fa-- 

vorablej  &  queWOTRE  E  M  IN  E  N  CE  ^c- 

cordera  fa  proteBion  à  un  Vrnce  qui  eut  l'hon* 

D  ij 
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netir  de  neutre  dans  U  Pourpre ,  dans  la  même 
t/ille  eiê  vous  ^nave^été  revêtu.  Aye\la  bonte^ 
MONSEIGNEXJR.de  ne  fas  lui  re^ 
fufer  cette  grâce  y  ni  à  moi  celle  de  me  dir^ 
avec  nn  profond  tefpeR , 


MONSEIGNEUR, 


De  VoTBE  Emikbncc» 


t^  crès-humble  &  cris-obeifTane 

(cmieMX  ^  BOURSAULT. 
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AVIS' 

CETTE  Tragédie  mit  mal  enfemble  les 
deux  premiers  Hommes  de  notre  temps 
pour  la  Poëfie  :  je  parle  du  célèbre  MotiCeur 
deComeille,  &  de  rilluftre  Monlîeur  R^îne, 
€\\ù  àîfputoient  tous  deux  de  mérite ,  &  qui 
ne  trouvent  perfbnne  qui  en  difpute  avec  eux» 
MonfFeur  de  Corneille  parla  fi  avantageufe* 
ment  de  cet  Ouvrage  à  1  Académie^  qu*il  lut 
échappa  de  dire  qu'il  ne  lui  manquoh  que  te 
nom  de  Monfieur  Racine  pour  être  acnevé  ; 
dont  Monfieur  Racine  s'étant  off^nfé ,  ifs  en 
vinrent  à  des  paroles  piquantes  :  &  depuis  ce 
moment- là,  ils  ont  toujouris  vécu,  non  pas 
fans  eflime  Tun  pour  l'autre ,  (cela  étoit  im- 
poflible)  mais  fans  amitié.  Je  cite  cet  endroit 
avec  plaifir»  parce  qu*tl  m'efl  extrêmement 
glorieux.  Trouver  Germanicus  digne  d'un 
auflî  grand  nom  que  celui  de  Monfieur  Ra- 
cine, c*efl  en  peu  de  mots  en  dire  beaucoup 
de  bien  :  Et  que  ce  témoignage  ait  été  rendu  ' 
par  un  Homme  auflî  fameux  que  Monfieur 
de  Corneille ,  c'eft  le  plus  grand  honneur  que 
je  pufïe  recevoir.  Le  Lefteur  jugera ,  s'il  lui 
plaît,  qui  des  deux  eut  le  plus  de  raifon  ;  l'un 
dédire  ce  qu'il  dit  »  ou  l'autre  de  s'en  ofienferr 

Diij 


P  ERS  0  NNAG  ES. 

GERMANICUS,  Neveu  de  Tibçre, 

D  R  U  S  U  S ,  Fils  de  Tibère. 

AGRIPPINE,  Fille  de  M.  Agrippa .  & 
petite  Fille  d' A  ugufte. 

L  I  V I E ,  Sœur  de  Gernianicus. 
P  I S  O  N,  Chevalier  Romain. 
F  L  A  V I E  ,'Confidente  d'Agrippîne. 
ALBIN,  Confident  de  Gerjnanicus. 
F  L  A  V I  A  N ,  Confident  de  Pifon. 


Za  Scène  efi  à  Rome ,  aux  Jardins  de 

LucuUe, 


GERMANICUS» 
TRAGEDIE, 

A  C  T  E     I. 

SCENE    PREMIERE. 
AGRIPPINE,  LIVIE,  FLAVIE. 


A  foeur. ....  Mais  je  m'oublie ,  &  je 
perds  le  refpeâ"; 
il  Ce  nom ,  qui  m'étoit  cher  *  vous  doit 
Il      écre^peâ. 
Madame;  &  voticHjrmen,  dont  la  pompe  s'étale> 
Me  défend  dérormais  de  vous  traiter  d'égale. 
E>emaiii  l'hettteux  Drufus  doit  être  votre  époux  ; 
Fils  du  M^tic  du  monde ,  il  n'étoît  dû  qu'à  vous^: 
Diuj 


8o  GERMANICUS, 

Et  j'ai  blâmé  le  fort  qui  vous  étoit  contraire^ 
]u{qu'à  vous  abaiffer  à  l'hymen  de  mon  frère» 
Je  vous  dirois  pourtant ,  fi  fofbi^  aujourd'hui 
Altérer  votre  joye  en  vous  parlant  de  lui , 
Qu*adoré  du  Sénat,  comme  l'étoitmon  Père  , 
Et  par  l'ordre  d'Augufle  adopté  par  Tibère  s 
(  Je  laiffe  à  part  fa  gloire ,  &  ne  la  compte^  pas  :  ) 
Je  croyois  queDrufus  fut  un  degré  plus  bas  ; 
Que  cette  adoption ,  pour  peu  qu'on  s'en  prévale  , 
Entre  ces  deux  Rivaux  laiffoit  quelque  intervalle  , 
Et  qu'à  rendre  jufHce  aux  fublimes  vertus  > 
Le  premier  des  mortels  étoit  .Germanicus. 
Une  erreur  fi  groffiére  efl  enfin  diffipée  : 
J'apprens  par  votre  choix  que  je  m'étois  trompée  > 
Madame  :  Et  je  viens  rendre  aUrmérite  éclatant ,  * 
Oui  vous  met  au  defTus  du  fort  qui  vous  attend  » 
Tout  ce  qu'on  peut  devoir  à  l'époufèd'un  homme , 
Trouvé  digne  à  vingt  ans  d'être  Conful  de  Rome. 

AGRIPP  IN  E. 
Madame,  Cpuifqu'enfin  vous  m'ôtez  la  douceur 
Que  j'ai  toujours  trouvée  à  vous  nommer  ma  Sœur,) 
Dans  le  trouble  mortel  dont  mon  ame  efl  faifie> 
Je  n'appréhendois  rien  de  votre  jaloufie  : 
Vous  ave:&  du  chagrin ,  &  voulez  l'exhaler  t 
C'eft  votre  amour  qui  parle.  Et  le  mien  va  parier* 


TRAGEDIE.  «i 

I^'aime  Gennaniciis ,  Madame.  Un  mot  fi  ru<!e 

N'eft  pas  l'efiêt  honteux  d'une  indigne  habitude  ; 

Quoique  grand  par  lui-même  >  &  Êimeux  par  foit 
fang. 

Ce  mot  n'échappe  guère  à  celles  de  mon  rang. 
Mais  pour  rendre  jufticeau  Héros  qu'on  m'arrache  > 
S'il  m'eft  doux  de  l'aimer ,  il  eft  beau  qu'on  le  f^a- 

che> 
Et  que  tout  l'univers  juftiiie  aujourd'hui  r 
Qu'il  ne  tient  pas  à  moi ,  que  je  ne  fois  à  lui*. 
A  Drufiis ,  qui  vous  plut ,  l'Empereur  me  dcftine  : 
Sa  main  vous  eut  charmée  >  &  fa  main  m'aflaifine^ 
NoD:  qu'il  ne  foit  grand  homme ,  &  qu'il  n'ait  des 

vertus; 
Quoique  fils  de  Tibère  >  on  e(iime  Drufiis  i 
On  l'a  va  dans  l'armée  >  au  (brtif  de  l'enfance  r 
Signaler  (à  valeur  >.  &  montrer  ù  prudence  t 
C'eft  lui  Héros  naiâant>  un^cœur  noUe  rélevé  t 
Mais  l'amant  que  je  perds  en  eft  un*  adicvé* 
Rome  n'a  jamais  vu  >  quoique  l'envie  en-diiè^ 
Homme  plus  glorieux  >  ni  ^oire  mieux  acquiie  r 
Et  pour  fbn  coup  d'eilai  le  Danube  endbainé  r 
Fait  voir  à.quels  exploits  les  Dieux  l'ont  deitinc^ 
}e  le  perd^ ,  ce  Héros  j  &  mon  ame  charmée  > 
A  l'aimer  tendrement  s'étoit  accoutumée^ 


8z  GERM  ANICU  S. 

Plut  au  Ciel  que  Célâr  vous  laiflat  à  Drufus  ! 

L  I  V  I  £• 
Céfar  me  l'of&îroit>  que  je  n*en  voudrois  plus  y 
Madame.  Je  l'aimai  >  cet  ingrat  qui  me  quitte  ; 
Et  pour  fixer  fes  vœux  »  j'eus  trop  peu  de  mérite. 
le  cherche  à  le  haïr>  bc  me  dois  cet  effort. 
Car  pour  Tibère  enfin  je  m'en  plaindrois  à  tort  : 
De  fa  haine  pour  moi  j'attendois  une  preuve. 
Il  (çait  d'où  je  defcends  >  &  de  qui  je  fuis  veuve. 
De  mon  ayeul  Antoine  Augufté  fut  jaloux  : 
Tibère  le  parut  de  Caïus  mon  époux  : 
L'un  qui  pour  Cléopatre  >  ofatrop  entreprendre  > 
A  l'Empire  du  monde  avoit  droit  de  prétendre  : 

Et  fi  l'autre  eut  vécu  plus  long-temps  qu'il  rt*a  £ut  9 

J'étois  Impératrice ,  &. Tibère fiijct. 

Voilà  par  quels  motifs  il  me  trouve  importune. 

Je  l'ai  vu  de  Caïus  adorer  la  fortune  s 

S'attacher  à  fa  fuite  j  &  fouvent  pris  de  lut  > 

Redouter  ma  puififance»  ou  briguer  mon  appui. 

Ce  cruel  fouvenir  le  chagrine  &  le  gène  : 
'  PUis  je  l'ai  vu  fournis»  plus  j'en  attends  de  haine  > 

Et  depuis  que  le  monde  obéit  à  fès  loix  y 

Il  me  rend  les  mépris  qu'il  reçut  autrefois. 

Mais  pour  Drufiis, .  • .  • 


TRAG  EDJ  E.  8$ 

AGRIPPINE., 
Madame ,  il  va  bientôt  paroitre: 
£n  voyant  tant  d'appas  ion  amour  peut  renaître^ 
Pour  l'ôter  de  mies  fers  eflàyez  leur  pouvoir. 
Je  viens  de  le-naander  >  &  vous  le  pourrez  voix. 
Un  (èul  remords.  »  » . 

L  I  V  I  E» 
Adieu.  Quoique  l'ingrap  m^oublie  > 
.  MaJidoe  eft  fbibifi  encor ,&  mon <0(urs'ea défie  : 
itje  veuz>  fi  je  puis>  le  haïr  ai&K  bien , 
Pour  le  voir ,  le  braver  >  &  n'en  xedoucer  rien» 


SCENE    IL 
AGRIPPÎNE,  DRlJStJS,  FLAVIE* 


L 


f  t 


E  Prince  vient. 

A.GRLPP1K-E.    . 


;i    uSeigiKuri.nainBaia^floiiseftp^içire; 


Et  je  puis  avec  vous  parler  avec  franchife»   : 
M'aimez*vciu5  ? 

DRUS  US.. 
..    4b^Madam^iflB[jee&IAl)infi:aqf». 

D  vj 


84  GERMANICUS, 

Que  mon  fort  fetoit  beau  û  vous  m'aimiez  autant  I 
De  quelque  elpoir  fiateur  dont  moa  cœur  s'entre- 
tienne > 
Vous  ne  vous  donnez  pas  quoique  je  vous  obtienne  : 
Mon  hymen  vous  allarme ,  &  vous  vous  tndtîfTex^ 
On  vous' force  à  me  prendre  ^.&.vou$.obéii&z^ 
Quoique  l*heur  d'être  à  vous  rende  ma  gloire  ex- 
trême > 
Ce  bien  fembfe  tifiirpe  s*U  ne  vient  de  voMsitnéme  ; 
£t  parmi  les  amans  il  n'eftden  £  cruel  > 
Que  d'avoir  de  l'amowr  quitfefi  pas  mutuel. . 

AGRIPPINE. 
Ah ,  Seigneur  ! 

DRUS  US. 
PourTuiyez,,  (ans  que  rien  vous  contraigne. 
Je  Us  dans  votre  cœur ,  Germafticiis  y  r^gne  : 
En  vain  à  yptre  (ort  }e  mien  doit  étse  joint; 
Tant  que  vous  l'aimerez ,  vous  ne  m'aimerez  poîoc  $ 
Bien  qu'à  votre  vertu  rien  ne  foit  impofllble , 
Mon  Rival  eff  aimable ,  &  vous  êtes  fènfible  3 
Et  de  deux  cbeiits  fimmî&qm  vous  rendront  des 

foins,'   :  ,    '.  '.•.'-"  ./      .:'    \ 

Ce  fera  votre  époux  qui  vous  plaira  le  moins, 

AGRIPPINE. 
le  dois  vous^lTirvoQeit  >  &  k  puis  ans  foibleflê  : 


TRAGEDIE  85 

J'ai  pour  Gennanîcus  eu  beaucoup  de  tendttilé» 
L'ordre  exprès  d'Agnppa>  de  qui  je  tiens  le  joup  » 
Contraignit  mon  devoir  àfoufirirlbn  amour. 
Au  bruit  qu'en  (à  faveur  faîibit  la  voix  publique  r 
pleine  d'un  fi  grand  nom ,  j*obéis  (ans  réplique.^ 
Je  vis  Germanicus.>  c'eft  vous  en  dire  aflèz^ 
Rome  lui  rend  juAice  >  &  vous  le  connoi£E». 
A  ce  premier  afpeâ  nos  êlpcits  fè  troublèrent  ; 
Au£i-bieB.que  nos  yeux  nos  cœurs  &  rencontrèrent 
£t  fût  moi  £1  parole  eut  un  fi  grand  oédîtr 
Qu'ayant  dit  qu'il  m'aimoit  je  crus  ce  qu'il  me  cBt. 
]e  vous  avouerai  plus  >  Seigneur  j  (a  renommée 
Avant  que  de  le  voir  m'ayanttiéja  charmée  > 
Avec  tant  de  mérite  il  ne  fiit  pu  haï. 
Et  mooPece  jamais  ne  fiit  mietuLobét^ . 
Accordex-mol^  Seigneur»  ce  que  j'oie  précendre  : 
J'ai  pouf  TOUS  une  cBSsot  auft  jufte  qoe  tendre  : 
Je  n'ai  point  de  regret  d'avoir  fçû  vous  charmer  5 
Mais  Jonnezrmôi  le^emps  dfapprendre  ^  vous  atmer. 
Di£^ez  ua  hymen  où. l^aveoe  me  contraindre  : 
]'û4es  reftes  d'amour  ^ue-je^^e  dféteindtt  $ 
£t  fi  Germanicus  aigrit  vouie  courroux  ^ 
Laiflèz-lc  moi  haïravant  que  d'être  à  vous.  • 

DRU  S  US.       - 
.  A  le  haïr  >  Madame^  avez^^ous  quelque  pence  ^ 


9$  GERMANICUS, 

AGRIPPINE. 
Je  ne  vous  promets  pas  que  mon  cœur  y  confoitet 
Quand  il  fsttit  à  la  haine  abandonner  iès  jours  » 
Le  cœur  à  la  raifbn  n*bbéit  pas  toujours. 
Màis>  Seigneur  »  fi  }e  puis  >  je  vaincrai  ma  fcnbleflc  ^ 
Je  fiiirai  le  Héros  que  j'aime  avec  tendreflb; 
Et  je.le  haïrai  >  puifqu'on  le  veut  ainfi  > 
De  m'avoir  voulu  plaire  >  &  d*avoir  réufli. 
Laiflêz^moi  le  loifir»  Seigneur,  (l^amour  Itnrdonne»^ 
De  reproîdre  le  cœur  qu'il  £iut  que  je  vous  donne.. 
.Un  mois  eft  peu  àc  chofe  f  il  me  fuifit.^    : 

D  R  U  S  U  S. 

^,  j     .  Hclasf 

Un  moiseft  peude  chofèl  vous  qui  if  aimez  pas  r 
Mais ,  Madamci  aux  amans' donc  les  ftonatesporoiC- 
•  /*  lent»^  '  .    .  .    ♦        .."... 

Plu3  tohymen  dik  pà>che>  &  phislesdefirrcxiaif- 

.Quekpie  iau0ë  vertu  qu'ûmoppoièà  leur  cours  » 
S'ilsjhe  Ibnfi  à  leur  terme  ite  augmeoceôt tou^rs  t 
Du  Ixnlheur 'qu'on  attend  iTàme  eft  fi  pOlSidée  >    . 
Qu'on  s'en  ferme  àfot-4irémetmeâaos«feidéè: 
On  afpire  fans  ceflè  à  ce  jour  glcrieiix  5 
Et  le  dernier  moment  eft  le  plus  ennuyeux. 
Quelque  peine  pourtant  q^ue  voire  oMre  me  cau&  , 


TRAGEDIE.  87 

Je  m'en  vais  pour  un  mois  différer  toute  cho(ê  : 
A  l'effort  que  je  fais  joignez^^nun  égal  s 
Songez  plus  à  m*aimer  9  qu*à  haïr  mon  RivaL 
Ne  vous  ibuvenez  pas  qu'il  eut  l*heur  de  vous  plaire; 
En  peofantle  haïr,  vous  feriez  le  contraire. 
Ceil  moi  qui  vous  en  prie  5  &  peut-être  entre  nous» 
Devez-vous  quelque  chofè  à  qui  fait  tout  pour  vous» 


SCENE    III. 

AGRI  PPINE,  FL  AVIE. 

F  L  A  V  I  E. 

x\,  Vosfouhaits  ,  Madame  >  il  a  daigné  (êrepdie# 

AGRI  PPINE. 
Il  a  plus  fait  pour  moi  que  je  n'ofeis  attendre, 

F  L  A  V  I  E. 
Lui  tiendrez-vous  parole ,  &  pourrez-votts  h^.  •  •  • 

AGRIPPINE. 
L'Empereur  le  commande  >  il  faut  bien  chéis. 

FL  AVIE. 
Ce n'efl  pas  là  répondre;  &  quoi  qu'on  (è  propofe  > 
Pour  haïr  ce  qu'on  aime>  un  mois  eft  peu  de  chofe  : 
Votre  premier  amant  vit  toujours  fous  vos  loix. 


88^  GERMANICU^, 

AGRIPPINE. 

Tu  fçais  bien  qu'à  l'aimer  je  ne  mis  pas  un  mois  y 
Le  terme  eft  aiTcz  long  pour  avoir  de  la  halne.^ 

FLAVIE. 
On  hait  mal-aifêment ce  qu'on  aima  fans  peine  ; 
Et  fi  j!ofe  après  tout  m*expliquer  {iir  ce  point  >> 
Vous  ne  le  pouvez  pas  >  &  ne  le  voulez  point. 
Bientôt  Germanicus  doit  triompher  dans  Rome  : 
Vous  afpirez  encor  à  voir  un  fi  grand  homme  s 
Etfij'enfçai  juger,  pour  le  voir  fans  péril. 
Votre  cœur  eft  trop  tendre ,  &  l'amour  trop  fubtiL 
Msndez/^lurqu'^li  {es  vœux  l'Empereur  vous  arrache  :: 
U  eft  au  bord  de  l'Elbe  oïlibn  emploi  Pattache. 

*  • 

Là  Ton  bras  redoutable  aux  plus  vaillans  Germains». 
Du  malheur  de  Varrus  a  vengé  Tes  Romains, 
Rien  de  plus  glorieux  n'embellit  nos  hiftoires  \ 
Par  leiS  combats  qu'il  donne  on  compte  fes  viâoires» 
Son  retour  fera  prompt  s  l'ennemi  fuit  fês  pas  : 
•  Ecrivez-lui  >  Madame ,  &  ne  l'attendez  pas. 
Ne  vous  expoiez  poSit  à  des  peines  mortelles.. 
Gemlanicus»...  » 

A  GRIPPIN  E. 
Demain  j'en  aurai  des  nouvelles, 
Piibn  >  qurfert  ma  flamme  en  attend  aujourd'hui-^ 
J'aibeaucoupdefiijetdemelouerdelui..    , 


TRAGEDIE-  S9 

Pifbn  eft  fàgç  y  ardent ,  diicret ,  fournis ,  fidèle  : 
Par  les  {oins  quil  me  rend  il  m*inftruit  de  fon%èle  ; 
Avec  un  cœur  fiocére  il  me  dit  ce  qu'il  croit  : 
Ce  quTon  m'écrit  du  Rhin  >  Ceft  lui  qui  le  reçoit  t 
Il  veut  ce  que  je  veux ,  craint  ce  que  j'appréhende  j 
Et  montre  en  ma  fiiveur  une  bonté  fi  grande  > 
Un  rdpeft  fi  profbndr.  • .  • 

FLAVIE. 

Madame  >  le  voici. 
AGRIPPINE. 
De  peur  de  le  contraindre  éloigne-toi  d*ici. 
<^aand  je  l'aurai  quitté  je  t'irai  tout  apprendre. 

s  G  E  N  E     IV. 
AGRIPPINE,  PISON. 

AGRIPPINE, 

\J  Ub  venez-vous  me  dire  >  &  qu'ai-je  Uf  u  d'at- 

ten4re> 
Cher  PiTon  > 

PI  SON. 
Cette  Lettre,  où  (ont  peints,  vos  (ècrets. 
Dès  hier  me  fut  rendue  >  &  je  l'apporte  «près». 


90  GERMANICUS, 

Je  ferois  criminel  >  içadiant  qui  vous  l'envo]^  p 

Si  j*a9ois  plus  long-temps  différé  votre  joye. 

De  vos  rares  bontés  ce  Teroit  abufer  ; 

Et  mon  plus  grand  plaifir  eft  de  vous  en  cau&r , 

Madame, 

AGRIPPINE. 
Votre  zélé  a  déjà  fçû  paroitre^ 
P  I  S  O  N. 
Il  n'a  pâ  jufqu'ici  fe  bien  faire  connoître. 
Ce  léle  impétueux ,  s'il  s^ofoit  découvrir  , 
Auroit  peine  >  peut-être  >  à  fe  faire  foufirir. 
Mais  à  vous  en  parler  les  momens  que  j'employe , 
Sont  autant  de  momens  que  j'ote  à  votre  joye  : 
Ne  la  ditférez  point ,  contentez  votre  efprit  5 
Et  réglez  vos  defleins  fur  ce  qu'on  vous  écrit. 
A  G  R  I  P  P  I  N  E  //V. 

AIn&i  que  mon  amour  mon  malheur  eft;  ex-* 
trênie  j 
Tandis  que  dans  ces  lieux  je  fignale  ma  foi , 
On  di(pofè  de  ce  que  j'aime 
En  faveur  d'un  autre  que  moi. 
L'efibrt  que  je  me  fis  >  quand  je  quittai  vos  charmes» 
Vous  coûta  des  foûpirs ,  vous  arracha  des  larmes  ; 
Le  don  de  votre  cœur  fuivit  l'offire  du  mien  : 
CeptodantprèS  de  vous  on  cherche  à  me  détruire  t 


TRAGEDIE.  ^i 

Ceux  que  mon  fort  afflige  ont  foin  de  me  l'éaire  $ 
Et  vous  ne  m'en  écrivez  rien. 

Vous  me  verrez  dans  Rome ,  auûi-tot  que  ma  lettre» 
Difputer  à  Drufus  ce  qu'il  vole  à  mes  feux  : 
L'amour  me  joint  à  vous  par  de  fi  puiilkns  nœuds» 
Que  de  votre  fccoursj'ofe  tout  me  promettre. 
Je  fçai  que  l'Empereur  parlera  contre  moi  : 
Le  ibin  de  fon  armée  eft  cdbimis  à  ma  fbi  3 
Mais  je  laifle  en  ma  place  un  plus  grand  Capitaine; 

Il  doit  approuver  mon  retour  -, 

£t  puifque  j'ai  (êrvi  (à  haine  > 

Je  puis  bien  fêrvir  mon  amour. 

GERMANICVS, 
AGRIPPINE  continue. 
Il  vient ,  Pifon  | 

P  I  S  O  N. 
.    Votre  ame  en  paroit  toute  émue; 
Souhaitez-vous>  Madame  >  ou  craignezr-vous  (à  vâe? 

AGRIPPINE. 
le  le  veux  voir. 

P  I  S  O  N. 
De  grâce ,  examinez-vous  bien. 
AGRIPPINE. 
Je  le  veux  voir»  vous  dis-je>  &  par  votre  moyen» 


pi  GERMANICUS. 

P I S  O  N. 

Eh  !  ne  poumeJÈ-TOOs  point  vdus  fcrvir  de  quel- 
qu'autre  ? 

AGRIPPINE. 

Et  quel  z^le  pour  moi  peut  être  égal  au  vôtre  ? 
De  (emblables  lècrets  fouffirent  peu  de  témoins  : 

Vous  les  fçavez 

.     P 1  S  O  N. 

Hélas  !  Quen'enfçai-jeunpeumouis  r 
A  {érvîr  votre  amour  le  plaifir  que  je  goûte  » 
M'eft  un  plaifir  fatal  par  le  prix  cju'il  me  coûte. 
Ce  n'eft  pas  qufe  mon  zélé  ait  jamais  chancelé  $ 
A  l'efpoir  de  vous  plaire  il  s'eft  tout  immolé  5 
Loin  de  me  repentir  de  vous  avoir  fervie  , 
J'ai  toujours  même  zéle>  &  toujours  même  envie; 
Et  je  meurs  de  regret  de  venir  en  ce  lieu , 
Pour  y  prendre  votre  ordre  >  &  pour  vous  dire  adieu» 

AGRIPPINE. 
Ce  dîfcours  me  furprend  5  &  j*ai  peine  à  coniprcn- 

dre*«*». 

P  1  S  O  N. 
Je  me  fuis  bicu  douté  que  j'allois  vous  furprendre  s 
Mais  je  (èns  dans  mon  cœur  des  tranlports  fi  con« 

fus«  »  •  • . 
Si  jo  m'expliquois  mieux  je  vousforprendrois  plus»' 
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AGRIPPINE. 
Zt  fi  TOUS  m'eftimiez  >  vou$  de  qui  je  <Iî{po(è  ,  • 
D'un  départ  fi  foudain  vous  me  diriez  la  cauiè. 
Ayez-vous  des  raifons  pour  quitter  ce  iefour? 

P  I  S  O  N. 
Manque-t*o;i  dc  raiibns  quand  on  a  de  l'amour  ? 
Une  jlluilre  beauté  m'a  fçû  rendre  ftoflble. 

AGRIPPINE, 
Pour  partir  de  ce  lieu  le  prétexte  .eft  plaufiblc^ 
Mais  vous  êtes  fecret  ?  j'ignorois  vos  amoun^ 

P  I  S  O  N, 
Et  ^il  fe  peut ,  Madame  y  ^orez-ks  toujours. 
Aux  fuccès  de  mes  fisux  tant  d'obftacles  s'oppofent^ 
Que  j'en  £iis  un  fecret  aux  beaux  yeux  qui  les  eau* 

(ènt. 
Mon  amour  jufqu'ici  s'eft  fi  bien  déguile , 
<2u';iuffi4>ien  que  mon  cœur  je  m'y  liiis  abu& 
Quand  je  vis  la  beauté  qui  doit  m'étre  contraire  , 
le  nommai  bienveillance  un  defir  de  lui  plaire  ; 
Je  me  plus  à  la  voir  >  &  je  connus  ainfi  y 
Qu'en  lui  voulant  du  bien  je  m'envoulois  aufl^ 
Je  cras  donc  que  ce  00m  étoit  plus  légitime  » 
Et  que  ma  bienveillance  étoit  lors  pure  eftime: 
Mais  j'avois  des  traofports  &  des  troubles  fecrets  » 
Que  pour  l'eftime  feule  on  n'a  preique  jamiis» 
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De  l'audace  d'aimer  ne  pouvant  me  défendre  > 
J'appellai  cette  eflime  une  amitié  fort  tendre  ; 
Mais  j'entendois  nion  cœur  qui  me  diibit  tout  bas  ,. 
L*amitié  rend  tranquille ,  &  je  ne  le  fuis  pas. 
Dans  cette  inquiétude  ou  me  plongeoit  mk  flamme  j 
Je  revis  la  beauté  qui  m'avoit  touché  l'ame  : 
Mille  appas  différens  paroifToient  tour  à  tour  ; 
Et  ma  tendre  amitié  fût  changée  en  amour. 
Cet  amour  violent  >  quelque  pur  qu'il  puiilèétre» 
Je  l'aurois  étouffé  fi  je  l'avois  vu  naître  5 
Mais  fous  tant  de  £iux  noms  il  déguifà  le  fien , 
Qu'il  tégnoit  dans  mon  ame  >  &  je  n'en  (çavois  rien. 

AGRIPPINE. 
Si  vous  euffiez  parlé  rien  n'étoit  difficile  : 
Aux  fucccs  de  vos  feux  je  pouvois  être  utile  • 
Vous  deviez  à  ma  foi  confier  vos  fecrets. 

P  I  S  O  N. 
Hé  quoi  !  Mes  yeux ,  Madame  9  ont-ils  été  muets } 
Ne  vous  ont-ils  rien  dit  ^ne  ardeur  fi  puiflànte  ? 

AGRIPPINE. 
Au  tangage  des  yeum  je  ne  fuis  pas  î^avante  ; 
Mais^  fi  votre  de(tin  en  peut  être  plus  doux , 
Dites  qui  vou$  aimez ,  &c  je  parle  pour  vous. 
Pour  hâter  le  (accès  d'une  flamme  it  pure , 

m 

De  vos  rares  vertus  je  ferai  la  peintuire  i 
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Komtnez  donc  cet  objet  qui  tous  a  pà  charmer  s  . 
Et  je  m'of&e  moi-même  à  vou$  en  &ir&ai«ier« 
pavois  peur  d'être  in^ate^  &  je  nie  ftns  nmr  9 
I>e  pouvoir  vous  (èrvir  »  vous  «pic  mraf?ex(êrvîef  • 
Ne  "VOUS  obftmez  point  à  vouloir  vonstnlur»^ 
Parlcxw^ 

P  I  S  O  N. 
Vous  le  vouIe:L  »  &  je  vais  obéir. 
L*adorabIe  beauté  qui  captive  mon  àme# 
P^ut  être  comparée  avecque  vous>  Madame.^      ^ 
Quand  je  vous  apperçois  >  j'apperçoîs  tous  fes  tmife^ 
£lle  a  vos  mémesyeux ,  &  vos  mêmes  attraits  ^ 
Entre  vous  deux>  enfin  >  la  reffembl^ce  eft  telle» 
Qu'étant  auprès  de  vous  >  je  crois  être  auprès  d'elle  : 
Vos  appas  &  les  fiens  percent  des  mêmes  coups  { 
Et  pour  être  aimé  d'elle  ,  il  faut  l'être  de  vous. 

AGRIPPl  N  Ei 
De  moi  >  Piibn  ? 

TISON. 
De  grâce  9  achevez  de  mrentendre  ^ 
Mais  calmez  ce  courroux  >  ou  daignez  le  fiifpeitdre  s 
Et  dline  ame  tranquille  >  ea' ce  malheureux  jour; 
Puniffex  mon  audace,  ou  plaignez  mon  amour. 

le  vous  aime  >  Madame  >  &  ce  mot  m'épouvante  j 
Si  ceft  être  coupable ,  êtes-vous  innocente? 
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J'obéis  à  mon  (brt  >  &ne  m'en  défens  pasj 
Mais  fi  j'aide  l'amour ,  vous  avez  des  appas: 
Cet  amour  que  fécale  a  dû  pe*  vous  farprendre  $ 
Si  vous  n'en  donniez  point ,  en  aurois-je  pu  prendre^ 
£t  qui  des  deuz^  enfin  fait  un  crime  plus  grand  » 
Ou  de  l'œil  qui  le  donne ,  ou  du  cœur  qui  le  prend  ? 

AG^IPPINE. 
Ah  1  Pifon  ,  fi  mes  yeux  ont  ofé  vous  féduire  > 
Puiique  je  l'ignorois ,  deviez-vous  m'en  inftruire  ?' 
£t  nefçaviez-vous  pas  qu'en  trahifiant  leur  fort» 
Avec  le  iàng  d'Augufie ,  ils  n'étoient  pas  d'accord  ? 
En  tout  autre  que  vous  il  feroit  punifiable  , 
Cet  amour  qui  m'outrage  >  &  qui  vous  rend  cou- 
pable: 
Vous  pouviez  m'eftimer ,  &  me  rendre  des  foins.  •  •'  • 

P I  S  O  N, 
£h  l  que  n'ai-je  pas  fait  pour  aimer  un  peu  moins  ? 
A  l'afpeâ  imprévu  d'un  mérite  fublûne , 
On  n'a  pas  leloifir  d'arrêter  à  l'efiime  i 
Comme  un  cœur  qui  s'enflamme  cfe  plus  qu'il  ne 

croit, 
O9  fi^  trouve  à  l'ampur  ^ns  fçavoir  qu'on  y  fi>it  s 
La  rai&n  &  les  &ns  ont  beau  faire  divorce  ^ 
Quand  les  Cens  font  gagnés  la  raifon  efl  fans  force  : 
£t  fi  c'dl  vous  trahir  que  d'avoir  tant  d'ardeur , 

Le 
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Le  crime  efi  de  mon  aftre,  &  oor  pas  de  mon  coeur. 

AGRIPPINE, 
Si  mes  £)èbles  api^s  >  qu'ofTenTenc  votre  Aamme  | 
Ont'ofê  is*abai(Ier  juiqa*à  toucher  votre  ame , 
Je  veux  biea  confentir  qu'envers  moi  (iir  ce  point. 
Vous  fbyez  peu  coupable  >  ou  ne  le  £)yez  point  : 
Mais  envers  votre  Prince  outrage  par  ce  crime , 
Qui  pour  votre  mérite  a  ^tant  conçu  d^ftime. 
Qui  chérit  tendrement  un  ami  ft^>polé  > 
Et  qui  croit  fi  fidèle  un  rval  déguifi^ , 
Quand  de  tant  de  bien£âts  &  bonté  vous  accable  » 
Crc^ex-vous^uienvers  lui  vous  {oyez  peu  coupablei 
£t  ne  fbngez-vous  pcnnt  que  vous  feriez  perdu  » 
Si  quelqu'autre  que  moi  vous  avoic  entendu-?  ' 

P  I  S  O  N. 
Sitna  témérité  ,  qu'un  ièul-mot  peut  cotifondre»  * 
A  l'ardeur  que  je  (ên^  vous  preflbit  de  répondre  s 
Si  mon  coeur  prévenu  >  corrompant  mon  devoir^ 
Pour  flater  4non  enreur  concevoir  quelque  efpoir  $ 
Le  Prisice-que  je  fers,  dont  la  haine  eft  àcraindrci^ 
D^m-ami  û  perQdê  auroit  lieu  de  fe  plaindre  ; 
Et  j*ausois  du  r^et  d'attirer  (es  mépris , 
Par  ufl  «crime  inutile  à  l'anKMir  qujc  j'ai  pris» 
Mais  que  n'ai-je  pas  Eût  en  faveur  <k  fz  flamnfve  ? 
Je  l'ai  peint  à  vos  yeiiz  tel  qif  il  eft  dans  mon  ame  ; 
Tjfme  ÏL  E 
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£c  fouvent  à  fom  feuAaifiant  k  mien  > 

Je  me  fuis  voulu  mal  de  vous  vouloir  du  bien^ 
Pour  vous  le  faire  aimer  f  ai  tout  mis  «n  uG^cu 
Il  eft  vrai  que  mon  coeur  démaitoic  mon  langage  $ 
Et  de  nion  zile  cxtcême  étant  preG}ueialouac  > 
Quand  je  parfois  pour  lui  »  jeibupirois  pour  vous  ; 
i^uoique  ma  paffionji'ofi;  «nen  ^en  promettre  > 
C*eft  un  crimejenvers  \^0(|^;b^n£icile  à  «commettre  ; 
Et  pour  tout  dire^enfin^^uaiv^  ^il ièroit  plus  noir, 
C'eft  nf  en  punir  affex/jue  d'aimer  (ans  dpoin 
XaiiTezsmoi  n\^  jbannir.  Mais  de  grâce ,  Madame  » 
Que  ce  foit  4e  vos  yeux ,  fie  non  pas  j4e  votre  am^e  ; 
Quoiqifau  fort  ^'un^poux  vous  alliez  vous  unû:  i 
^e  me  jbat^ûilbz  pas  de  votre  fi>uvenir>  . 
JLai&z-moi  me  fUter  de  ce  bopheur  extrême  > 
Que  du\mQiQs  quelcjucfois  v^ous^dii^x  «n  vow^r 

.même» 
^n  parlant  âfi  Pifqp ,  'çn  fongeam  i  ^sfeux  , 
J\  fiit  moins  criminel ,  qu'il  ne  fut  malh^eurjcu^r. 
^on  .départ  .eft  douteux  ^  vous  voir  davantage; 
Adieu.  Que  cet  ^dieu  foit  uion  dertûpr  hqpimagp» . 
Je  vais  partir  fur  Theure ,  &  je  juce^en  pai;tanit  » 
Qu'aucun  autre  que  nu)i  «;aim^ra  jamais  .çmiy» 
Adieu  9  Madamcu 
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AGRIPPÏNE» 
ihhy  ciel  !  eft-ce  ainfi  qu'on  me  laifTe  f 
PISON, 
Pdib:  votre  intérêt  propre  épargnez  ma  foiblefle  > 
Madame.  Jufqu'ici  je  n'ai  rien  mis  au  jour  > 
Qui  fbit  honteux  pour  vous^exceptémon  amour; 
Mais  dans  l*état  funefte  où  mon  ame  eft  réduite  » 
Du  défbrdre  où  je  fuis  f  appréhende  k  fuite» 
Vous  voulez  m^arréter^  &  vos  vœux  font  les  miens  : 
Mîûs  pour  me  retenir  foi^ez^moi  des  liens. 
Quoiqu'avoir  des  rivaux  foit  un  fort  déplorable  > 
Si  je  n'en  avois  qu^un  je  (èroisttsifolable  : 
Quand  de  votre  main  lêule  il  feroit  poflèfreur  j 
Je  dirois  en  moi-même  >  il  m'en  refie  le  cœur.  . 
Si  du  cœur  au  contraire  il  étoit  le  fèul  maître  , 
De  iâ  maÎA  ^  me  dirois-je  >  il  ne  peut  jamais  l'être  ; 
£t  de  chaque  coté  rencontrant  des  appas  > 
Je  ferois  fatisfait  de  ce  qu^il  n^auroic  pas. 
Mon  tranquille  deftin  n^'aurott  rien  de  fUnefte  : 
Mus  à  quoique  f  afpire  aucun  bien  ne  me  refte  i 
Et  de  mes  deux  rivaux  Pheut  me  rend  atlarmé , 
Fuifque  l'un  vous  époufe;  &<}ue  Tautre  eft  aime. 
Au  moins  pour  m'arréter  dites  qu'on  vous  immole  t 
Que  le  cœur  où  j'afpire  eftun  bien  qu^on  vous  vole  g 
Que  le  fils  de  Céfar .  Qjti  difpofe  aujourd'hui  s 

£i) 
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ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE. 

AGRIPPmE,ALBIN.FLAVIE. 

AGRIPPINE. 

M  On  amour  to  retient  >  &  mon  amour  te 
.     .chaire. 
Obéis  au  devoir  s  retire-toi ,  de  grace^ 

ALBIN. 
Quoi  !  me  chaflèr  ^  Madame^  avec  un  fi  grand  foin» 
OCidl 

AÔÏllPPINE. 
Germanicus  ne  doit  pas  être  loia^ 
|e  crains  fà  vue. 

ALBIN. 
Hâas  !  il  fuffit  ^e  le  plaindre. 
D'un  amant  fi  fournis  ypus  n'avez  rien  à  craindre^ 
Quoique  vous  l'arrachiczà  l'clpoir  d'être  à  vous , 
D'une  main  qu'il  adore  il  refpede  les  coups. 
Mais  ne  l'aime£-vou$  plus  >  Sa  difgrace  imprévue,  f  » 

Euj 
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AGRIPPINE; 
Et  ne  f  û>je  pas  dit  que  je  craignois  {à  vâe  ^ 
Dans  la  duie  conttaiote  où,  mes  vœux  font  forces» 
Dire  que  je  le  coins  >  ^cSl  m*expliquer  aflèz^ 
Va  de  mon  infortune  infiruiiie  ce  grand  homme* 
Dnifus,  je  te  l'avoue  >  eft  retourné  dans  Rome  t 
Mais  ce  charmant  féjour  ,  ce  Palais  (bmptueux  >. 
Que  les  foins  de  Luculle  ont  rendu  fi  £unetix  s; 
Cette  maifon  célèbre  aux  plaifirsdeftinée» 
OÙ  Ce  doit  achever  mon  funefte  hjrménée  y 
Ces  Jardins  i,  admirés  de  tant  de  Nadons  , 
Par  l'ordre  de  Cé&r  font  remplis  d'efpions. 
Et  le  moyen  ,  Albin ,  qu'un  fi  grand  Capitaine  i 
Qui  dans  tout  l'Univers  &  cacheroit  à  peine  ; 
le  moyen  qu'un  Héros  >  dont  les  premiers  exploita. 
Ont  rangé  le  Danube  &  le  Rhin  fous  nos  loix>    - 
Et  laii&nt  des  Germains  les  campagnes  déiêrtes» 
Vengé  nos  légions  j  Se  réparé  nos  pertes , 
Cherche  à  me  voir ,  me  voye>  &  ne  fo  montre  pa^» 
En  des  lieux  où  fà  gloire  adevancé  fos  pas  ? 
Dut-il  n'être  point  vd ,  ma  tendreffe  allarmée  , 
Mé  le  peindroit  fiins  ceflë  avec  &  renommée  : 
Fidelle  à  &  valeur  par-tout  elle  le  fiiit  ^ 
Et  pour  ne  la  pas  aaindre  elle  fiiit  trop  de  bruit. 
Va  rejoindre  ce  Prince ,  &  dis-lui  qu^ilm'oubliiV- 


T  R  A  G  E  D  lE.  105 

Avant  <|ae(Ie  m'aimer,  il  :mnoit  Emilie  : 
£Ue  eft  jeune  >  elleeft  belle>  &  d'ua  fàng  glorieux  ^ 
Paul-Emile  »  &  Pompée  ont  été  Tes  ayeux  i 
Je  le  pris  dans  fès  fers  s  mon  malheur  l'y  renivoye  : 
Un  amant  tel  que  lui  fie  recouvre  a^ec  joye  1 
Il  aura  peu  de  peine  à  lentrer  dans  Ton  cœur» 
Ce  con(èil>  cher  Albin-r  m'échappe  avec  douleur. 
Julqu'au  jour  qui  m'arrache  à  qui  j'eufle  aimé  d'être» 
Quelques  voeux  que  je  poufle-i  ils  vont  tous  ï  to|i 

Maître:; 
Ceft  vers  luf  ijpe  je  pet^he»  &  cent  fois  chaque 

jour , 
Ce  que  j'oteau  devoir,  je  le  donne  à  l'autour: 
C'eft  trahir  foanvaljnsds»  Albifk>  en  revanche  r 
Notre  hymea  achevé  y  c*eft  vers  lui  que  je  penche  t 
Ix  je  iàis>  imon  tout  »  pour  lai  rendre  l'efpoir , 
Du  débris  de  l'amour  un  hommage  au  devoir» 
Va  revoir  ce  Héros  »  &  dis-lui  q^'bn  m'immole  ; 
Maïs  s'il  m'aime  toujours  >  que  (on  cœur  s'en  con^^- 

fcdes    ' 
ït  que  de  mon  exemple  il  fefiUTe  une  loi  : 
Je  perds  bien  plus  en  lui  qu'il  ne  peut  perdre  en  moL 
Fais-lui  voirie  laoaameeft  dans  un.tsouble  ex- 
trême. «.«## 

luj 
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ALBIN.  '       ' 

Madame  >  il  va  paroitre  3  il  le  verta  lui-même. 
Son  amour  vous  l'amène  >  il  marche  fur  mes  pas. 

;    AG  R  IPPI  NrE. 
Et  que  me  dira-Nil  que  je  ne  fçache  pas  ? 
Pen£b-t-il  qu!à  fës^  yeux  je  captive  mes  larmes  ?   . 
Il  m'eft  trop,  cher,  Albin ,  pour  le  voir  (ansallac- 

mesr 
Je  (ènsbien  que  mon  feu  n^éft  éteint  qu'à  moitié  5 
Si  j'entens  qu'il  fe  plaigne  il  me  fera  pitié  5 
Mz  raifoh'de.mes(ens  h*éunt  plus  If  inkitreflê  , 
La  pitié  que  j'aurai  féduira  ma  tendreffe } 
£t  de  dette  tendrefle  où  je  crains  le  retour  > 
On  n'a  qu'un  pas  à  faire  >  &  l'on  eft  à  l'amour*.  * 
.^u'ilmefujre. 

A  faflamme  épargner  ce  fupplicc: 
Exiler  &  douleur,  c*eft  en  être  complice. 
Il  ne  s'oubliera  point  à  votre  ai^ufte  afped  : 
Cet  amant  qui  perd  tout  ne  perd  pas  le  risTpeâ. 
Il  vous  aifxie»  &  vous  perd  :  Sa^loite  e&  faos  (ê- 

'Oonde> 
•S'il  en  coûte  une  larme  aux  plus  beaux  yeux  du 

monde  :  * .    . 

Et  fi  lors  qu'on  l'artacheà  de  fi  doux  liens  > 


,    TR  A  G  E  D  I  l,       :is<45 

Tous  pouflez  des.&ppîrs.qûi  rencontrent  les  Cens. 
IJbdame  ,  encor.tin  coup>  pejcmettez  qu'il  vous 
..      voyes  > 

Endortnez  ûl  douleur  par  une  ombre  de,  joyi;.; 
A  le  voix  aùtrefb  is  vos  beaux  yeittib  font  ptusj 
Vpus  l'aimiez...^.  .-     .:    .:. 

Et  crôis-tu que  je  né l'àkheplus  > 

ALBIN, 
▼oyez-le  donc  :  ce  bien  eft  Ib  fcià  tfjfû  kofixat  ; 
Au  nom  d*un  peu  dfàmour>s'il  vous  çn  refte  encore  ; 
Et  de  peurde'fanîort  'qui  firivroît  vos  refiis. 
Au  nom  de  la  pitié  y  £  vous  ne  l'aimez  plus^ 
A  G  R  I P  P  I  N  E  i  F/-W/É.. 

■  *  * 

Lcvernûrjev        '■       '.-.•-. 

f  LA  VIE.: 

.   '  '  •  '  *  '  • 

Du  moins ,  Ceft  trop  être  îhtcrdîtc  ' 
*ï)c  l'abfehce  du  Prînde  il  eft  bon  qa*on  profite. 
Ou  fouifrez  qu'il  vous  vûye ,  ou  donnez  d'auHt»» 

A  G  R  T  P  P  I  N  E  i^^w-   * 
TOI  moins  cfe'fera  doftepbur  h  dcrài&c^fiiià. 

ÀLB  ïtî^ 
Oui  >  Madame 


iq4[        GERMANICUSi 

AGRIPPINB. 

Qu'il  vienne*  Etfi  je  lui  fus  cheré; 
ÎQue  pour  prk  de  l'effort  qu'il  me  contraint  de  fairci 
Il  ait  foin  de  ma  gloire  ,&  ne  l'expoiè  pas. 
Toi  1 4ui  m'es  fi  fidèle ,  accompagne  fes  pas  * 
Amené  ici  ce  Prince  5  &  de  peur  qu^  le  vojre  r 
Prens  la  pljijs  fomlifre  route ,-  &  la  plus  fûre  voye» 
UbgOerriet  fi  fitmeux  dans  un  lieu  fi  fuQ^eâ,^ 
Allarmeroit  Tibère  9  à  qui  je  dois  refpeéL 


se  EN  E    IL 

AGRIPPINEj?^/^. 

I  J*Ov  me  vîeni:  ce  défordre ,  &  pourquoi  fuîs.j> 

ènue? 
Pourquoi  ?  Fuis  pour  jamais  cette  fatale  vue. 
D'un  amant  qu'on  doit  perdre  écouter  les  foûpîr;^^ 
loin  d'éteindK  fes  feux  ,  c*eft  croître  fes  dcfirs. 
Je  ne  k  veux  point  voit  5  c'eft  en  vm  cju'il  m*eft 

pre0ç;  '  / 

Si  j'ai  qndqueverta,.  j^aî  beaucoup  cfetendrcflci: 

Etdc<yioîqu*oo^fe^^*^^^^^^^^^  amans^», 
la.  veîtu  la.  plus.  Ibiîcc  a  de  foiblcs  momens. 
It  révoque  m0a«Kda^&  neveuxpôiftt  qu*il  vic^meL 
HobLi 
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SCENE     I  I  r. 

AGRIPPINE,  PISON; 

AGRIPPINI» 


Q 


'Ufitts  finpcHe  eft^eà  la  lnieane^ 
OdlPifoûl 

PI  SON* 
Oui ,  Madame;&  aia%rémon  adîei»^ 
T^intetromps  mon  Toyage  >  &  reviens  en  ce  lieu» 
Si  tantât  à  vos  yeux  j'ai  montré  ma  feiblefle  » 
Tufqifà  £urel'avea  d'un  amour  qui  vous  blefic». 
Plus  ibumisàpreiênr^fjrreviensimontour» 
Etaler  mon  reipeâ^y  &  oompliis  mon  amonsip 
Ce  n*eft  pas  quetnaf  ffuimeoUaudc  votre  luftre^ 
Si  le  del  m'éât  fait  naître  en  un  rang  plus  iilufhct 
Mais  des  droits  de  l^àmour  aucuocœur  n'èft  exemptp 
£t  ce  que  fènt  un  Prince  un  autre  honune  le  fent^ 
Soit  qu'on  naifle  du  peuple  >  ou  d'un  iàng,  (gVoni 

•  •  • 

renommc> 
Vàar  mmercùmtae  j^me.  il  iuAt  qu^oaibit  haxm!^ 
Ce  n'eft  pas  àfbachoix  qu'on  Yc  laiflc  enttaMiier  g 
Mous  iuûi&>n$pourtnourïr>  &  vivons  pour  aimeixr 
tt  deqfioi  ^*envcss  vous  ma  paffionm'^culè:^ 

E  vi 


-io«  OERMANICaS, 

La  beauté  de  mon  crime  en  doit  aire  l'exotiftbc 

•  ...  -  - 

Cet  amour  démon  cœur  efl  banni  pour  jamais. 

Meléprômette2>-iro\is?  .    ;    ,    ,   i  .'    I.    .'. 

oui ,  je" vous  le^qmets* 

Je  fuis  guélrl r  Madsmie  ^  &  voiis^allerconnoître  , 
Qu'il  fcroit  mal  aifé  de  le  pouvoir  mieux  être::: 
J'ai  repris  fur  moi-iifeéitie  Hiir  empire  abfolu. 

tC'éft^aâëz  qu'iine.&is  mon  amoiic  ait  déplâ« 
Jrne  vousdirai:ph]s  »  puifquetout  m'«â«ontraire» 
Que  mon  fort  eftàd^^meri».  fi  le  votre  eft  déplaire  : 
Je  ne  vous  dirai  plus ,  qu'affervi  par  vos  yeux  , 
Je  segardois.  mes  fers  comme  un  bien  précieux  : 
Je  ne;  vous  dirai  plus>  que  l'ânxour  qui  m'eneiûifte^ 

^  Mé  lait  voiriin^fi^^ce  à  Ifhiysmeo'  qui-vous'gêfle  : 

:  le^né  vouj  dirai  plus  qu'épris  de  vos  at>pas.  •  •  k'  • 

A<î  R  I  P  P  INE. 

.  Vous  ne  le  direz  plus  !  Ne  le  dites-vous,  pas  > 

.  .    :.         i    PJS  ON.    . 

•  *  m 

Dans  le  trouble  inquiet  dont  mon  aaie  eft  atteinte, 
/.J^rmj  ^{que  oublié  que  ntaftimme'eft  étetntl  ; 
•  Mon  eTprit  dégagé  reprenoit  iès  liens  ^ 
:  £t  Ie;feu  de  vos  yeux  rallumoit  tous  les  miens.   ' 

Sui^endêr  teur  pQU3?oic;,qui  j^t.mûtre  jna  peines 
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^•Pour  appreiub^Q  fin  lepos  tmeï  fuiet  me  ramené-; 
Et  tandis  qu'en  ce  lieu  nous  voilà  fans  témoins , 

^  Pour  juger  de  mon  ^élc  apprenez  tous  mesToins. 
rétûis  parti  de  Rome  y&déja  hame  <émue  >. 

;  Je  voyois  l'Aventiti  diip^roltre  à  tna  yâe  ^ 
Lorfqu'avcc  ce  grand  air  qui  fiit  pâli;:,  d'efiroi  > 

.  î[ù  vu  Gennatûois  avancer  près  de  moi.  ' 
Malgré  le  défêfpoir  ou  ma  flamme  eft  réduite  , 
Votre,  gloire  en  danger  m^'afait  blâmer  ma  fuifcr 
Le  retour,  de  ce.  Prince  alloit  trop  éclater  ^ 

^ -Vous  l'allez  voir  paroître.  ^ 

AGR  I  PP  INE. 

Et  je  veuxtévlter.' 
PISON^ 

Vous ,  Madame  > 

AlGRIPrPiN  E^ 
Qui ,  Pifqa  j  c'eft  en  vainque  j'héfite  ;• 
,  Pour  le  voir.^nsaUanne  il  a  trop  démérite.:     > 
^  Quand  de  quelque  vertu  mon  xoeurlèroit  acmé  y 

Vous  (çavez  qu'à  le  vaincre  il  eft  accoutumé* 
^  Çen'dlpasqpececœur^  Hje.l'eavoidois  croire, 

Ne^promette  àmefvœux  4'avoj!:  ibin  dt^  tp^  gloire  s 

Quoique  Germanicus  ait  fiir  Iiû  dt  pouvoir  > 
^^e  l'eipoir  du  triomphe,  il  flate  mon  devoir  : 

A  ce  d<;vpit  crédule  il  f^it  ùfi$  ceiTe  et^tendre.j 


iio         GERMANICUS; 

Qui  fes  Ioix>  qa*il  refpeâe^  il  éft  prêt  de  (ê  len^ 

dre; 
Mais  s'il  faut  tout  tous  dite»  ileft  fipeu  eonftant  jj. 
Qu'à  l'amour  auflUt&t  il  en  promet  autant  : 
Et  je  crois  >  contre  un  cœur  qui  chancelle  &  cjul 

tremble  > 
Que  l'amour  &  l'amant  Ibnt  trop  ferts  joints 

femble* 
Par  pitié  pour  ma  gloixe  allez  donc  l'avertir  , 
Qu'aie  voir  un  moment  je  ne  puis  con&ntir.. 
Jyfais  à  moins  d'^e  prompt  vous  perdez  votre 

ne: 
II  m'a  fait  prévenir  >  fr  je  crois  qu'on  l'amené  t 
Albin ,  fon  confident ,  vknt  de  fortir  d'ici. 
Je  vous  hq>prens. 

PIS  ON. 

Madame^  tlmeta  dit  auflL 
Ceft  un  hommedifott:  mais  àquoi  qu'il  s'engage!;^ 
Votre  gloire  eft  d'un  prix  qu'il  eft  bon  qu'on  m^ 

nage. 
|e  n'ai  pu  j  (ans  douleur  >  malgré  tous  vos  dédains^ 
Voir  un  fi  granddépât  endè  fi  foibles  mains. 
Servez-vous  de  moi  feul  5  je  vous  fers  avec  joytt' 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  qui  m'en  otfreune  vojei- 
A  fiiic  Geimamcus votre  vertu  confent^ 
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Vous  roulez  qu*3  l'ai^prenoe*^  8c  rotse  ordre  cft 

prefl&nt  : 
}*obéis  (ans  réplique  ;  &  de  peur  qa*on  l'amené.  •^ 

AGRIPPINE. 
t^a-t-xl  point  demandé  fi  jeleperdsfàns  prîne^ 

P  1  S  O  Nw' 
X.*ame  toute  agitée  >  &le  cœur  pleinr  drennui  p 
Il  s*eft  enquis  kmoi  fi  vous(bi^ez  ilui? 
Si  l'époux  qu'on  vous  donne  a  pour  vous  tant  de 

charmes? 
ït  fi  vous  le  perdez  ans  verfer  quelques  larmes  |f 

AeRIPPlNE. 
Qa'avez*vous  dit  ? 

P  I  S  O  N. 

pai  dit  qu'il  vous  edt  été  dons  ^ 
De  n'ûmer  que  bii  feul ,.  comme  il  nraime'  (jfmr 

vous  :      •  .  ' 

Que  fbn  varemériteeft  gravé  dans  votre ame  s 
£t  qu'un  Prince  ab&lu  vous  arrache  à.fit  flamme}. 

A  GRIPPINE. 
Et  qu'sHt-il  cépondù  ? 

Pï&O.N. 

Ses  foupirs  à  Hnftant;  •  l^. 
IfLtt&i  Madame ,  il  viendra  fi  vous  m'arrêtez  tant*- 
Me.  vous  cxpo&z  point  àcepériL  extrêmes. 


,»»i        GERMAI^ICUS. 

Xes  momensdurenc  peu  quand  on  voh  cequ' 
aime, 
^^Si'Drufi]«  avec  lui  vous  furprend  (ans  témoins*  •  j-. 

AGRIPPINE. 
Ahl  Pifon  /  je  m'égare  >  &  l'on  s'égare  à. moins.  ^ 
Allez  lui  dire. .  •  •  O  ciel  l  le  voici. 

P  I  S  O  N. 

Je  vou»^  laiflè. 
AGRIPPINE. 
Demeurez.  Vous  préfènt  j'aurai  moips  de  fbiblefle* 
Çimonrcoeur  fb  hazarde  à  rien  faire  de  t>a$^ 
Ayez  foin  de  ma  gloire  >  &  ne  le  foufifrez  pas. 
Je  promets  >  puifqu'en  vain  vous  m'aimez  l'un  8c 
l'autre  > 

< 

,  Se  traiter  foi^  amour  comme  j'ai  fait  le  votre  : 
^Et  m'aitnant  £u}s  .^fpoir  y  ilyous  doit  être  doux  ^ 
C^i'un  Héros  comme,  lui  (bit  traité  comtne  vous*;. 


.\. .  t 
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se  E  NE     IV. 

AGRIPPINE ,  GERMANICUS ,  PISON, 
ALBIN.  FLAVIE. 

A  G  RI  P  PIN  El. 

EN  F  i.N ,  Prince,  votre  ame  alieud'ftrrcon- 
tente  : 
Vos  illuftres  exploits  ont.  rempli,  nçtrc  attente  : 
Si  l*on  doit  d'un  grand  cœur  attendre  un  grand 
effet , 

On  attendoit  de  vous  ce  que  vous  avez  fait. 
Moi ,  qui  pour  vous^. Seigneur ,  n*ai  rien  craint  de' 

fiinçftc,  , 
Apprenant  vos  combats ,  iedevînoisle  refle  i 
Et  ibuvent  de  ma  joye  étalant  tout  l'excès ,. 
""în  voyant  mon  viGige  çn  lifoit  vos  fuccès». 

CE  RM  ANICUS. 
Si  dé  l'Elbe  &  du  ï(hiaj'^u4ace  eft  confondue, 
Ç'dt  a  vous  plus  qu'à  moi  que  la  gloire  en  eft  duc, 
Je  dpis  nru)ins  4es  exploits. que  j;ai  faits  ^atQMS 

Ireux  , 
A  Tcffort  dçmon  bras,  qu'au  pouvoir  de  vos  yeui^ 


ri4  GERMANICUS, 

L'impatient  defir  xlc.revoir  tant  de  channes  r 

Animant  ma  valeur,  fàvorifoit  mes  armes: 

Plus  de  mes  ennemis  (uccomboient  (bus  mes  coups^ 

Plus  je  Êûfois  de  pas  qui  m'approchoient  de  vous  x. 

Dans  l'elpoîr  de  m'y  rendre  &  d'avoir  cette  joj?e  > 

Sur  des  corps  expirans  je  frayois  une  voye  ; 

Et  trouvois  moins  de  gloire  à  ks  priver  du  jour  y 

Immolés  à  Tétat  qu'immolés  à  l'amour. 

Je  vous  aime  &  vous  vois  5,  mon  bonheur  eft 


treme.:.*..* 

Agrippink. 

Adien>  Prince. 

GE  RM  ANI  eus-' 

? 

Me  fuir  l 
AGRIPPINE.. 
Vous  m'aimez  > 
GERMANICUS. 

Te  vous  :um^ 
Aucun  autre  fiijet  ne  m^mene  en  ce  lieu  : 
Vous  aimer  £ût  ma  joye  5  Et  vous  >  Madame  ? 

AGRIPPINE. 

AdieUaL 
Je  crains  trop  un  combat  dont  l'iflUe  eft  douteufe.  j|. 
Seigneur» 
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Et  votre  fuite,  «ft-cUe  point  honteule  91 
Apres  trois  ans  d^'abiènceil  m'eût  été  bien  doux , 
De  pouvoir  plus  long-^iemps  demeurer  près  de  vous^ 
}eni*étois  afluré  d'une  ardeur  mutuelle: 
Je  croTois  comme  vous  votre  flammeimmortelles, 
Et  que  votre  beauté  qu'on  enlève  à  ma  foi , 
Charmeroit  tout  le  monde ,  &  ne  feroit  qu'à.  moL 
Cependant. . . ,  ^ 

AGRIPPINE. 
Ah  t  Seigneur ,  hiflcx-moi  l'innocence  t 
Epargnez  à  ma  gloire  un  (bupçonquil'offenfe  : 
A  mon  cœur  tout  à  vous  nSmputez  rien  de  bas  ^ 
Et  fi  J'ott  vous  trahit ,  ne  m'en  accufcz  pas.. 
Vous  m'aimez ,  je  vous  fuis,  &  je  le  dois  fans  dbutcV 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  quelle  peine  il  m'en  coÂte  i 
Votre  amour  défiant  en  veut  être  éclairci  : 

&Dpechez  que  Drufiis  ne  nous  iûrptenne  ici.. 
Vous  me  connoiiTez,  Pi*ince,  ou  devez  me 


connoître  t 


Quoique  iêflte  mon  cœur  1  mon  devdireft  le  mat^ 

tre. 
Quand  par  l'ordre  d'un  Père  il  ÊJlut  vous  aîmc»> 
J'obéis  avec  joye ,  &  melaiflài  charmer  : 


ii<f  OERMANICWS, 

Aujourd'huiqu'à  mes  vœux  oir impore  filencc^ 
J'obéis  avbc  peine  >  &  me  fais  violence  3 
Et  loin  d^étre  infèofible  à  de  fi  rudes  coups  r 
Jfe  m'arrache  àrmoi-mémeen  m'arrachantàvous.^ 
£n  faveur,  de  l'amour-tout  mon  cœur,  fè  déclare  : 
A  remplir  mon  devois-tout  mon  (àng  fe  prépare  3 
Et  ces  deûs  oppo(e6  font  d'iUuftres  tyrans  > 
ft^ni  demandent  de  moi  des  efforts  différens.. 
Si  j'écoute  le  iàng  que  mon  feu  deshonore-v 
Mon  devoir  m'eft  trop  cher  pour  vous  aimer  encore  : 
Si  j'entene  de  l'amour  les  confèils  abfolus  > 
Je  vous  ai  trop  aimé  pour  ne  vous  aimer  plus  x* 
Ma,  vertu  qui  chancelé  en  cet  état  réduite  > 
Pour  cacher  fa  foibleffe  a  recours  à  la  fuite  : 
£t  de  peur  que  Tamour  n*ébranl4t  le  devoir  j 
J^'oiè  s'accouuimer  au  plaifir  de.  vous  voii^  * 

GER  MAN  ICUS. 
Et  que  fera  >  Madame  >  à  ma  douleur  mortelle.» 
L'inutile  fecours  d'une  pitié  cruelle  ? 
Ces  regrets  fi  touckans  ont  pour  moi  peu  d'appas; 
Rendez-moi  votre  amour  ^  &  ne  me  plaignez  pas. 
Jle  vouloir  tant  de  bien  >  &  ne  m'en  pouvoir  faire, 
C'eft  me  Qdreun  honneur  qui  m'eft  peu  nécei&ire. 
,Alon  riv4 moins  aimé. vous  époufè  demains 
Quand j'aurpis  votrecœur^  il  aura  votre  nnin/j, 


< 
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Devenu  par  l'hymenla  moitié  de  vous-même  > 
Vousïerez  jufte  affex  pour  l'aimer  y  s'il  vous  ;wnej 
De  -et,  qui  peut  vous  plaire  -il  ferafès  plai&s  5 
Il  vous  rendra  des  foins ,  préviendra -vos  defirs^ 
Votre  ame  accQUtun^e  à  (buâiir  (es  careflès  ^ 
Lui  rendra  (bins  pour  foins  y  tendrefTes  pour  teiv- 

dreiTess 
Et  de  tout  fon  dépit  votre  cœur  de  retour  ^ 
Vous  ferez  par  vertu  ce  qu'on  Élit  par  amour. 
Dans  les  bras  d'un  époux  pofTefTeur  de  vos  char» 

mes» 
<^ui  de  tant  de  jdaiiirs  jouira  fans  allarmes^j 
D'un  ibupir  favorable  honpier  ma  douleur  > 
C'eft  plaindre  mon  deftin  (ans  le  rendre  meilleur» 
Si  vousjettez  les  yeux  fur  mon^^eux  (upplice^ 
Peut-être  avouerex-vous  qu'on  me  iàit  injuftiçe  ,  - 
£t  me  (buhaiterez  >  comme  à  qui  fait  mes  maux  # 
Une  tépoufè  adorable  y  &  des  plaifirs  égaux  : 
Mais,  à  votre  vertu  quelqu'effort  qu'il  en  coâte  » 
Ces  plaifirs  fouhaités  valent-As  ceux  qu'il  go^tc  ? 
Et  de  votre  pitié  le  fecours  apparent , 
Rend-xl  mon  fort  moins  rude,  &  mon  malheur 

moins  grand  > 

'     AGRIPPINE. 
Je  vois  avec  douleur  ccl^c  d'un  fi  grand  homme  ^ 
>lais  tjùc  puis- je  ^ 


ii8         GERMANICTJS, 

PIS  o  N. 

DruTus  va  revenir  de  Romt» 

De  peur  de  vous  trahir ,  je  vous  le  dis  tout  haut. 
AGRlPPINEiPî/o». 

Croyez-vous  qtf  il  revienne  ? 

P  1  S  O  N. 

On  Patteni 
AGRIPPINE. 

Quoi  1  fi-toc  ? 
<ÎE  RM  AN  I  C  US. 
Pour  calmer  un  tranfport  qui  me  feroit  funefte , 
Votre  bonté ,  Madame ,  aura  du  temps  de  reftc. 
SauvczHinoi  de  moi-même, &  fans  plus  m'allar- 

.  mer*  •  «  «  • 

AGRIPPINE. 

Je,  vous  Pai  déjadk ,  qiK  puis-je  enfin  I 
GERMANICUS. 

M'aîmer, 

AGR3LPPÎNE. 
Vousaimer  l  Ah ,  Seigneur ,  qu'ofcxrvous  me  prcf- 

crire  ? 
Songez-y }  des  malheurs  vous  fouhakez  le  pire. 
Vous  garder  matcndrefle ,  &  rofiarmctoreau  jour, 
Ceft  bleffer  ma  vertu  >  fans  flatcr  votre  amour. 
Car ,  enfin ,  quoiqu'aimé  par  l'aveu  de  mon  Perc  , 
A  répoux  que  f  aurai  je  me  dois  toute  entière  i 


TRAGEDIE.  11^ 

£t  ne  préfumez  pas  qu'en  un  fort  il  cruels 

.Il  échappe  à  ma  gloire  un  defir  crimineU 

Par  amour  f  unpour  l'iaitx;e  i  mmiSbs)^  nos  flam* 


mes^ 


Arrachons  4e  |ios  CQc^^r&ce  qui  troqb|&  nos  am.es ^ 
^e  nous  ibuvenons  plus  de  ces  tendres  difcours  p 
Que  nos  yeux  eloquens  Ce  £ufoieixt  tous  ks  jours  : 
£&çons  avec  loin  de  not^e  an^e  ob^dée , 
Tout  ce  ^ui  de  no$  feux  peut  rjstraojpr  J'idiée  5 
*^t  fi  l'heur  de  m'aimerf^t  rospl^sdoux  fouhaits« 
Veuillez  m'fUmer.affez  pow:  11e  m'aimer  jamais 
plus  )e  fuis  a^çcx:  vous  >  plus  j*ai  famé  attendrie; 
^e  nie  revenez  plus  iX'eft  moi  qui  vous<en  prie  j 
^ccord^  cette  gçace  à  -sn^s  vqeux  ^qftpreiTez  : 
Pes  niaux  que  je  vous^s ,  c*eft  m^  pupir  afl^^ 
J^emoiez-moi ,  Pifbn.  >/^dieu  >  Princcu 

fiE.»MANj  cys. 

Ah  I  Madame! . 
A  travers  vos  di&ours  je  pénétre<i?i  yptre  ^me  : 
Au  fils  de  ];'£aipcrQur.yqti^  cœur  f^k  hfiiçmi 
Et  votrc  ambition  Va  trahis  moQ  .fUnouir* 
^on  rival  p^s  du  trône  où  i*ai  droit  d^  ptjétendre» 
Paît  que  jutqaes  à  moi  vous  oraignez  de  defcendre« 
|e  ne.ihunxuicepoint^quel  que  foit  vo,tr.e  arr^t  ; 
Moaamour  qui  vous  plut  àpi;é{ênt  vous  déplaît. . 
st^Uien  j  Madftnie  »  allez ,  perde^n  la  miémoirei 


lia  GERMANIGUS, 

A  l'appas  qil'on  vous  offre  immolez  votxc  gloire  : 
Ne  vous  fouvenez  plus  que  Pamour  que  je  plains  » 
Etant  né  de  vos  yeux  va  mourir  par  vos  mains. 
Je  fçai  bien  que  mon  coeur  eft  indigne  du  v&tré  ; 
Mais^  enfin ,  fon  rebut  fera  bon  àqùelqu^utre  ^ 
£t  ptti(que  de  l*amour  vous  pafTez  au  mépris  , 
fzmii  foindemerendreàqui  vous  m'avez  pris» 
La  PrincefleEniilie  indulgente  à  mon  crime  > 
Apprenant  mon  remords  inercndra -fon  eftîme  i 
Obligé  pour  vous  plaire  àluimanquer  de  foi , 
Vous  me  coûtiez  affez  pour  devoir  être  à  moi. 
Vos  appas  féduôeûrs  corrompirent  mon  zélé  ; 
Pour  me  donner  à  vous  je  fus  ingrat  pour  elles 
Et  d'Ufi  ptin  affez  grand  c^cft  payer  vos  attraits  > 
Quthd'H  en  coûte  im  crime  à  qiii  n'en  fit  jamais, 

A  G  R  î  P  P  I  N  E; 
Je  n'attendois  pas  ,  Prince ,  en  un  fort  fi  contraire, 
ÛB -outrage  fi  grand  d'une  bouche  fi  chère  : 
Ce  reproche  eft  feiifible  5  &  fi  vous  m^aimiez  bîen# 
A  ma^jûfte  douleur  vous  n'ajouteriez  tier). 
Vous  me  connoiifez  mal ,  fi  vous  avez  pâ  croire  , 
Qu'à  l'éclat  d'un  haut  rang  j'immolaflè  ma  gloire  : 
Sî4e  fort  qui  m'outrs^e  eut  voulu  m'étre  doux^ 
Ma  plus  fenfible  joye  eût  été  d^être  à  vctas» 
Le  bonheur  c][ui  mréchappeeft  un  bonbeôririfigney 
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Dont  il  faut  que  le  ciel  ne  me  juge  pas  digne. 
La  Princelle  Emilie  attentive  à  vos  foins , 
Aura  plus  de  mérite  9  &  vous  coûtera  moins. 
A  4es  fers  qu'il  fuyoit  remenex  un  rebelle  : 
Loin  de  faire  des  vœux  contre  vous  ou  contre  elle^ 
Jefbuhaite  ardemment  9  vous  ayant  enflammé. 
Qu'elle  vous  aime  autant  que  je  vous  euflb  aimé. 
Et  pour  dernière  marque ,  &  d'amour  &  d'eftime  ^ 
Si  mes  foibles  appas  vous  coûtèrent  un  crime  p 
Pour  mettre  en  fiireté  vos  fublimes  vertus^ 
Défbrmw  par  refpeA  je  ne  vous  verrai  plus. 

Remenez-moL 

SCENE     V. 

FLAVIE,  AGRIPPINE.  GERMANICUS. 
PISON.  ALBIN. 

FLAVIE, 


M 


AfiAMB...» 

AGRIPPINE. 

Ah  !  Que  viens-tu  m'apprendre  ? 
FLAVIE. 
Que  le  fils  de  Céfar  dans  ce  lieu  fe  va  rendre. 
Tome   II»  F 


m  GERMANICUS, 

Il  arrive  ie  Rome  >  &  s'avance  k  ^ands  pas. 

AGRIPPINE. 

Sortez  donc  vite  y  Prinee ,  &  ne  me  per<ie2  pa$. 

SiDrufasw**.  AhiPifen»  il  y.  va  de  ma  gloire  j 

Vous  cherchez  à  îfft^  plaife ,  Se  je  cherche  à  le 

croire  ; 
Pour  cofKkiire  en  (ecret  ce  Prince  en  d'autres  lieuxy 
Ceft  fiur  vous  feid  enfin  que  je  jette  lesjeux* 

P  I  S  O  N. 
Sur  met!  Madame? 

A  GK  I  P  P  IN  E  4  Gmnamem. 

'Ex,  vous ,  dans  ce  moment  funefte  , 
Seigneurial  du  paiTé  le  fouvenir  vous  refte> 
Rr, bonté  >  par  juffîce  >  oadu  moins  par  pitié  # 
De  Ton  appartenaent  aeceptez  k^moitté^ 

jififon. 
Four  l'en  faire  fortir  srvec  pleine  affurançe  9 
D'un  moment  faverable.actendfez  kpréfcncç. 
Si  Drufus.l'apperçoit  9  l'appaseoce  me  perd  ^ 
Cependant  tout  mon  crime  eft  de  l'anroir  foufiêrt. 
Comme  au  meilleur  ami^œ  j'ayeeu  île  ma  vie  > 
C'-eft/mon  honneur ,  Pifbti  >.  qa'ict  je  vous  con^ 
£tii  jfofe  anKc  votts^  mSexpUquer  à  mon  tour  9 
Vous  n'êtes  pas  lofeul  que  makraite  l!amour« 

Fin  du  fécond  Atle^ 
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MM 


ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

FLAVIE,  PISON. 

FIA  VIE. 


D 


Ans  votre  ^^artement  le  Prinoe  va  iê  ren- 
dre 5 
J*aî  devancé  fes  pas  pour  venir  vous  l'apprendre. 
Du  fècret  qu'on  lui  cache  il  fèmble  être  édairci  5 
Quelqu'un  peut  avoir  vu  <jennanicus  ici. 
Agrippine  du  moins  obftinée  à  le  croire  9 
A  vos  foins  obligeans  recommande  ià  gloire. 
Si  le  bien  de  lui  plaire  a  pour  vous  des  appas  » 
Dans  un  fi  grand  péril  ne  l'abandonnez  pas. 
Quoiqu'au  fils  de  Cé&r  eBefbit  fi  fkMLt, 
L'apparence  4'un  crime  eft  un  crime  pour  elle; 
Ct  Ji  l'on  voit  ici  fon  rival  triomphant  » 
Tout  condamne  ^ippine ,  &  rien  ne  la  défend» 

ï^  I  SQN. 

Aâexloiivde  celisaje  viensde  le  conduire; 

Fij 


124        GERMANICUS, 

Pour  la  mettre  en  rispos  >  retournez  l'jei^  jpfiruîre» 

Je  l'aurois  été  voir  pour  lui  donner  avis , 
Que  le  chemin  de  Rome  eft  celui  qu'il  a  pris, 
sûr  de  mettre  un  obftacle  à  l'hymen  qu'il  redoute  ; 
j€  n'ai  pu  le  contraindre  à  prendre  une  autre  route. 
Dut-il  rendre  à  jamais  Tes  jours  infortunez.  •  • . 

F  L  A.y  I  E. 
La  Princefle  içaura  ce  <{uc  vous  m'apprenez  > 
Seigneur  5  &  de  ce  pas  je  jn'en  vais  lui  tout  dire« 
Le  Prince  qui  paroît  fait  que  je  me  retire. 
Adieiu  Souvenez-vous  que  l'on  voit  aujourd'hui  ^ 
Une  fille  d'Augufie  implorer  votre  appui. 


SCENE    IL 
PRUSUS,  PISON. 

D  R  TJ  s  U  s. 

^  I  j'en  crois  un  grand  bruit  qui  fe  vient  de.ré- 

p.ai)dre  f 
Mon  rival  eft  dans  Rome  >.ou  du  moins  s'y  va  ren^ 

^re. 
Près  du  Mont  Apennin  Rufus  l'a  rencontré  :  . 
L'Empe/ïeui:  par  lui-jft^éme  en  vient  d'être  aflur^ 
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P  I  S  O  N. 
Votre  rival  y  Seigneur  ?  Germanicus  ? 

D  R  U  S  U  S. 

Lui-même. 
Kofhe  de  fbn  retour  montre  une  jojre  extrême  : 
£c  déjà  le  Sénat  qui  fe  veut  ailèmbler  » 
Des  fuprémes  honneurs  croit  le  devoir  combler. 
D'un  Confid  feulement  Ton  audace  eft  blâmée  s 
Ilfoutient  qu'à  (à  flamme  il  immole  une  armée  > 
Que  c'eft  infulter  Rome>  &  braver  fà  grandeur , 
Et  ^'à  ià  difcipline  elle  doit  fa  fplendeur  : 
Enfin  >  qu'un  Général  promet  >  jure  &  s'oblige 
De  la  faire  obfêrver  >  s'il  voit  qu'on  la  n^l^e  ^ 
Et  que  pour  une  faute  utile  à  fbn  pajrs  9 
Manlius  sHitrefois  iàcrifia  fon  fils.  " 

Mais  le  peaj^  charmé  >  loin  de  voidgir  l'entendre  9 
Pour  fervir  mon  rival  s'ôf&e  à  tout  entreprendre  : 
Son  zélé  impétueux  >  dont  j'ai  vu  les  effets  > 
Lui  prodigue  des  noms  qu'Augufte  n'eut  jamais. 
On  s'afiemble  par.  tout>  &  par-tout  on  le  nomme 
Le  plus  gi-and  des  Célàrs  »  l'efpérance  de  Rome  9 
L'inébranlable  appui  de  l'Empire  Romains 
Et  pour  dire  encor  plus  >  l'honneur  du  genre  hu- 
main. 

ê 

uj 


ii6  GERMANICUS^ 

P I  S  O  N. 

Ce  bruit  qui  vpus  allarme  eft-il  fçâ  d'Agrippine  } 

D  R  U  S  U  S. 
Ce  bruit  m*allarme  moins  qu'on  ne  fe  l'imagine» 
Plût  au  ciel  ?  . .  •  •  Vous  m'aimez ,  &  vous  éte& 

difcret  : 
Un  (ècret  fçu  de  vous  n'en  eft  pas  moins  iècret  : 
Rome  {^ait  que  pour  moi  votre  zélé  eft  extrême  ^ 
Ag^ippine  cent  fois  me  l'a  dit  elle-même  : 
Que  je  l'épouiè  ou  non ,  je  fuis  bien  informé  > 
Qu'il  ne  i:ient  pas  à  vous  que  je  n'en  fois  aimé.  * 
Qitand  yt  vaosai  fùrpris  lui  parlant  de  ma  flamme^ 
Il  feipbloit  que  Ces  ytuz  en  caufoient  dians  votre 

ame. 
Pour  lui  mieusrexprimer  ce  que  fentoit  mon  cœur^ 
Voore  TjAe  obligeant  empruntent  mon  ardeur  : 
Vous  me  l'aviez  promis ,  &  je  vous  le  confeflè  5 
Mais  vous  m'avez  trop  bien  tenu  votre  promeflb^ 

P  I  S  O  N* 
Moi.  Seigneur  f 

D  R  U  S  U  S, 

Oui  9  Pifon  l  je  dois  trop  à  vos  (oins  : 

Je  i^vrois  plus  heureux  >  fi  je  vous  devois  moins. 

Car ,  enfin ,  c'eft  en  vain  que  l'Empereur  s'obftine  y 

A  vouloir  que  mon  cœur  foit  le  prix  d'Agrippine  ; 
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J'admire  fes  appas  >  j'adort  fes  vertus  s 
}e  crok  l'avoir  aimée  ,.&  je  ne  l'aime  plus  ; 
Voilà  le  grand  fecret  ^  j*avoîs  ï  vous  dire. 
Les  attraits  de  Livie  ont  fur  moi  trop  d^en^Hi^. 
Mon  cœur ,  qui  dans  fçs  fers  a  û  loog-<epi^  vécu  • 
Par  (es  premiers  vainqueurs  eft  de  nouveau  v:uficu^ 
T'apprehendois  Livie ,  &  je  l'ai  tançât  vue  > 
En  voulant  me  parler  Son  ame  s*eft  émue  s 
Prête  à  me  reprocher  mon  crime  &  ik  boofié  > 
Un  recour  de  tendreiTe  a  txahi  ùl  fierté. 
Quoique  l'emportement  pour  Toalèxe  ait  des  char<> 

mes> 
Son  amour  à  fes  yeux  n'a  permis  que  des  larmes  s 
Et  fort  tendre  courroux ,  ùl  paifible  doideur , 
Contre  mon  injuftice  ont  révolté  mon  coeur» 
Je  ne  vous  dirai  point  d'un  objet  qui  fçait  plaire» 
Quel  effet  une  larme  efl  capable  de  £iire  : 
Si  vous  avez  aimé  j  Pifon ,  vous  fçavez  bien» 
Qu'aux  pleurs  d'une  MaitrefTe  on  ne  refufe  rien  : 
De  ces  pleurs  tout«pui£bis  le  charme  impercepti* 

Me, 
Pans  le  corur  le  plus  dur  trouve  un  endroit  (èn< 

fiWes 
Et  je  me  voudroîs  mal ,  fî  des  yeux  pleins  d'appas 
Répandoient  une  larme  ^  &  ne  me  touchoient  pas. 

F  uij 


xz8  GERMANICUS, 

P  I  S  o  N. 

Ce  retour  vers  Livic  a  droit  de  me  fiirptendre^ 
Vous  lui  derez  le  cœur  que  vous  lui  voulez  ren-» 

drei  • 
Mais  après  tout ,  Seigneur  9  à  vous  parler  fans 

fard, 
Y  fonger  à  préfent ,  eft  y  fonger  trop  tard. 
Autant  que  je  l*ai  pÂ,  j'ai  condamné  l'envie , 
Qui  vous  fit  pour  une  autre  abandonner  Livie  r 
Vous  paiGez  fous  fès  loix  des  momens  affex  jdoux  : 
Elle  n'aîmoit ,  Seigneur ,  &  n'aime  encor  que  vous. 
Un  amour  fi  confiant  pour  un  amant  rebelle , 
Vous  prête  un  digne  exemple  à  demeurer  fidèle  : 
Tout  parle  en  fa  &veur  3  mais  enfin ...  « 

D  R  U  S  U  S. 

Ah  !  Pifon> 
Elle  vient  :  vos  confeils  ne  font  plus  de  faifon.' 
Laiflez*.nous  feuls» 
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SCENE      III. 

LIVIE,  DRUSUS. 

L I  V I E. 


S 


lEiGNEUR  y  VOUS  auriez  quelque  peine  ^ 
A  vous  imaginer  le  fujet  qui  m'amène. 
Je  ne  viens  point  ici  par  d'indignes  fbupxrs  x 
Mandier  le  retour  de  vos  .axdens  de&s  : 
Je  laifle  en  leur  amour  à  dfobfcures  PrinceiTes  > 
La  honte  de  defcendre  à  de  telles  baflèilês  5 
£t  le  fi)&  de  Céikr  feroit  trop  acheté» 
S'il  rentroit  dans  mes  fers  par  une  lâcheté. 
Sœur  de  Germanicus,  Veuve  d'un  fils  d'Augufte  , 
La  fierté  que  je  montre  eft  peut-être  aflèz  jufte. 
Toute  jufte  qu'elle  eft  y  je  confefTe  pourtant  > 
Que  pour  vous  autrefois  je  n*en  avois  pas  tant  : 
Pour  ne  pas  être  ingrate  à  l'amour  le  plus  tendre  ^ 
Que  pour  une  Princeflè  un  Héros  puiffe  prendre  y 
(Car  il  faut  tavaiier ,  eftimé  de  chacun  , 
Il  fèmbloit  qu'à  l'Etat  vous  en  promettiez  un  ^  J 
Je  vous  aimai  y  Seigneur»  Si  j'ofois  vous  le  taire  9 
Vous  pouniez  m'accufer  de  n'être  pas  fincere  5 

F  T 


I50       GERMANICUS; 

Et  pour  vous  faire  voir  à  quel  point  je  la  fuis  ; 
Je  (èns  que  je  vous  hais  autant  que  je  le  puis. 
Le  trouble  où  je  vous  vois  me  découvre  fans  peine» 
Que  ma  vûë  en  ce  lieu  vous  allarme  &  vous  gène*. 
Vous  craignez  qu*Agrippine  adrefle  ici  fes  pas  : 
BafTurez  vous  y  Seigneur  >  je  n'y  tarderai  pas. 
Je  cherchois  à  vous  perdre  y  &  m'étois  applaudie 
D'avoir  tant  de  témoins  de  votre  perfidie  ; 
Ces  Billets  d'un  ingrat ,  dont  le  cœur  m'étoit  cher,. 
D'autafit  plus  criminels  qu'ils  ont  l'art  de  toucher  > 
Ces  écrits  dangereux  dont  j'ai  fait  mes  délices  > 
Qui  pour  charmer  mes  fens  ont  été  vos  complices  i 
Ces  impofteurs ,  enfin  >  qui  m'ont  ofé  trahir  , 
Si  je  les  faîfois  voir ,  vous  feroient  trop  haïr. 
Je  vous  les  rens.  Mon  cœur  eftaflezmagnanime» 
Pour  fê  faire  un  plaifir  de  cacher  votre  crime  ; 
£t  (ans  faire  éclater  un  indigne  courroux  > 
Je  vous  laifle  le  foin  de  me  venger  de  vous^ 
Le  defiiii  des  ingrats  d'ordinaire  eft  fiinefte.. 
£t  II  de  ma  bonté  la  mémoire  vous  refte  > 
Et  que  vous  l'oppofiez  à  votre  trahifon  » 
Il  fufiîra  de  vous  pour  m'en  faire  raifon« 
Tenez,  Prince, 

DRUS^US; 
l^adame  ^  au  nom  die  ce  que  j'aime  • .. ,  ; 
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En  croirez-yous  mon  cœur ,  s^U  dit  qiie  Ceft  tous» 


.même  ? 


L  1  V  I  E. 

Hoi  !  Seigneur  ? 

D  R  U  S  U  S. 
Vous  pouvez  f  pour  hâtier  tmm.  trépas , 
Avoir  la  cruauté  de  ne  me  croire  pas^ 
Vous  sdmer ,  vous  le  dire ,  après  mon  inconftance> 
Ç'eft  vous  £ùre ,  iâns  doute  >  une  nouvelle  offimfè  s 
Mais  dûflài-jeêtre  enbute  à  tout  votre  courroux  > 
Il  n'eft  rien  de  £  vrai  que  je  n'aime  que  vous. 
Au  nom  desDieux^  témoins  de  cet  amoiur  extrêmei 
Et  pour  dire  encos  plus  >  au  nom  de  ce  que  f  aimes 
Pour  ne  pas  m*expofer  à  des  maux  infinis , 
Oubliez  le  forfait  qui  nous  a  défiinis» 
Je  içaî  quand  vous  quittant  je  vous  fis  un  outrage». 
Que  pardonne  avec  pekie  un  généreux  courage  ; 
A  vos  rares  bontés  mon  cœur  accoutumé , 
Goûtoit  tranquillement  la  douceur  d'être  aimé  : 
}e  vivois  dans  vos  feis  >  &  fus  m'offirir  à  d'autres  9 
Plus  pe&ns  miUe  fois  que  ne  le  (ont  les  vôtres  ; 
L'Empereur  le  voulut  9  &  pouvoir  tout  o(èr* 
}e  ne  le  cite  point  pour  me  faire  excuièr. 
Si  j'avois  eu  pour  vous  cet  amour  pur  &  tendre  9 
Que  depuis  mes  remords  vos  appasm'ont  bit  pren« 
drc ,  E  y) 


iji       GERMANICUSt 

'  Les  Dieux  joints  à  Céfàr  qui  m*a  donné  le  jour  V 
Me  l'auroient  arraché  plutàt  que  mon  amour.  * 
Mon  retour  dans  vos  fers  rend  leur  gloire  pliss^ 

grande. 
Pour  n*en  plus  échapper  je  vous  les  redemande, 
l^aignez  rendre  le  calme  à  mes  (èns  agités  : 
J'ai  repris  mon  amour ,  reprenez  vos  bontés  : 
Ne  defelpercz  point  un  cœur  qui  vous  adore  : 
S'il  eut  l'heur  de  vous  plaire  il  vous  doit  plaire  cru 

cote: 
Epris  de  vos  vertus  >  charmé  de  vos  attraits  r 
Il  eft  plus  amoureux  qu'3  ne  le  fut  jamais. 
J'en  attefte  des  Dieux  la  majefté  fupréme  5 
ren  attefle .  «  •  • 

L  I  V  I  E. 
Autrefois  vous  en  ufiez  de  même. 
Vos  perfides  fermens  tant  de  fois  redoublés , 
Par  votre  ingratitude  ont  été  violés. 
Non ,  non  ;  le  repentir  où  votre  ame  eft  forcé^e  > 
Ne  rend  pas  ion  éclat  à  ma  gloire  oflènfée  : 
Dans  le  rang  où  je  fuis  j  &  du  iang  dont  je  ibrs , 
Ce  feroit  me  trahir  qu'accepter  un  remords. 
Epargnez-moi ,  Seigneur  >  la  honte  qu'il  imprime  1 
Il  nfeft  point  de  remords  que  ne  précède  un  crimer 
£t  qui  m'a  fait  l'affiront  de  m'arracher  fà  foi> 
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N'a  plu^  rien  à  m'olTrir  qui  foit  digne  de  moi. 
Vous  m'avez  outragée  9  &  ce  m'eft  une  joye , 
Que  d'un  jufte  remords  votre  cœur  foit  laproye; 
Je  voudrois  que  le  ciel  >  pour  combler  mes  fou- 

haits  , 
Vous  forçât  à  m'aimer  autant  que  je  vous  hais. 
Au  moins  à  votre  tour  vous  verriez  par  vous-mé^ 

me» 
Combien  touche  un  m^ris  qui  part  de  ce  qu'oH' 

aime: 
Quoique  dans  cet  état  Ta  raifon  poifib  offrir, 
OeS  de  tous  les  tourmcns  le  plus  rude  à  (buffrir. 
Vous  (êntiriez  >  pour  peu  que  vous  fbyez  iênfible  y 
Ce  qu'a  de  plus  afireux  le  fort  le  plus  terrible  ; 
Pour  vous  tyrannifer  tout  prendroit  mon  parti  » 
Et  vous  ne  fentiriez  que  ce  que  j'aifenaV 

I>  R  U  S  U  S. 
Hé  bien ,  Madame  >  hé  bien  3  fi  pour  vous  {àtis- 

£iire  > 
Le  retour  de  mes  feux  vous  étoit  néceâaire*,  . 
S'il  Ëuit  vous  adorer  pour  mieux  fentir  vos  coups  1 
Ne  perdez  point  de  temps>  Madamex  vengez-vous. 
A  d'étemels  mépris  abandonnez  un  traître  : 
J'ai  pour  vous  un  amour  qui  ne  fçauroit  plus  croi^* 
■■-  tre  4 
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Et  pour  bien  éprouver  toutes  vos  cruauté»  > 
Me  voilà  dans  l'état  où  vous  me  fouhaitez* 
le  ne  nrà'bppolè  point  à  cette  jufte  envie  : 
A  qui  vit  fous  vos  loix  Cefl:  ua  bien  que  la  vie  t 
Tandis  que  vous  m'aimiez  j'en  avois  quelque  Ibin  ^ 
Si  vouis  ne  m'aimez  plus  >  jen'en  ai  plus  befoia  :    / 
Jt  vous  l'eâre  avec  joye ,  &c  la  percfrai  fans  peine»> 
Si  je  fais  en  mourant  expirer  votre  haine  $ 
£t  qu'après  inon  trépas  votre  coucemix  éteint  > 
Laide  à  mon  trifte  fort  la  douceur  d'être  plainte 
A  votre  amour  trahi  je  dois  ce  Ëiadfice.' 
Mon  cœur  qui  fit  le  crime  aura  foin  dufiipplice  ^ 
£t  mon  dernier  fbupis  offert  à  vos  appas  p. 
}ufiiiiera  »  •  •  » 

L  I  V  I  E. 
Seigneur  >  ne  m'attendriffez  pas- 
Si  je  m'étois  rendue  à  vos  fauffes  tendreffes , 
Vous  me  feriez  gasant  de  toutes  mes  foiblefTes* 
Contentez«vous  du  trouble  où  vous  me  réduifèz  t 
Je  vous  haïrai  trop  fi  vous  me  féduifèz  ; 
CefTez  de  m^étaler  le  remords  qui  vous  gcne  : 
Vous  me  faites  douter  da  fuccès  de  ma  haine  y 
Et  prête  à  me  venger  de  votre  trahifon  : 
Vous  corrompez ,  ingrat ,  jufques  à  ma  raifon  : 
Elle ,  mon  cœur  &  vous ,  tout  cherche  imc  fûrv 
prendre. 
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Reprenez  vos  écrits ,  fi  vous  les  voulez  prendre  ; 
Seigneur ,  je  rifque  trop  à  demeurer  ici. 

D  R  U  S  U  S. 
Hc  bien ,  je  les  leprens  j  vous  le  voulez  ainfL 
M^s  s'il  vous  refte  encor  quelqu*ombre  de  tea«^ 

dreflè  > 
Souffirez  que  de  nouveau  mon  cœur  vous  les  adrefl^ 
£c  que  tant  de  &rmens  une  fois  violés  > 
Pour  ne  l*étre  jamais  vous  foient  renouvelles.. 
l^aifTez-^moi  vous  rçdire» 

mu  fin  As  BiUets  que  Lpvie  Im  a  undui^ 


A 


^DoRASiB  Livie> 
Quand  je  fixige  aux  honneurs  qui  me  (ont  deftf--. 

nés^ 
)e  crois  avoir  perdu^  les  momens  de  ma  vie  > 

Que  je  ne  vous  ai  pas  donnés. 
Gloire  >  plaifirs^  grandeurs  >  fans  vous  tout  m'im^ 

portune  $ 
Je  borne  à  vous  aimer  moa  plaifir  ,  ma  fortune^ 

J'en  fais  mon  fupréme  bonheui  : 
«Que  toujours  à  mes  vœux  votre  bonté  réponde^. 
JEt  je  renoncerois  à  l'empire  du  monde  , 

Peur  Wmpite  de  votre  cœufi^ 


j^-6      GER  M  ANlCirS^ 

Laiflêz^moi  vous  redire. 

Il  en  lit  encore  un  antre» 


I 


L  eft  vrai  ma  Princefie  r 
Céùr  me  (bllicite  à  reprendre  ma  foi  $ 
U  veut  que  j'aime  ailleurs  5  mais  en  vain  il  m?ca 

preflès 
L*amour  plus  abfblu  m'impofê  une  autre  lob- 
Si  je  m'oublie  zttcz  poiur  vous  être  infidèle  > 
Puifiènt  les  Dieux  vengeurs  prendre  votre  que^ 

rcîle. 
Et  me  &ire  l'objet  de  leur  jufte  courroux  : 
Il  n'eft  point  de  tourment  qui  me  femble  a0ez- 

rude. 

Pour  punir  mot»  ingratitude. 
Si  je  puis  fbupiser  pour  une  àutse  que  vous». 

Gënéreufe  Livier  en  ce  moment  ilinefte> 
Ne  me  condamnez  pas  à  relire  le  refte: 
Ces  Billets  fi  chéris  tant  qu'a  duré  ma  foi. 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  moi  : 
Plus^  as  marquent  d'amour,  plus  j'ai  l'am&coi> 

fufe  5. 
Je  fçai  quepour  mon  crime  il  n'eftgucre  d'excufè} 
£t  quand  il  en  feroit ,  fi  j^en  ofois  domier  «. 
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.  Vous  auriez  moins  de  gloire  à  me  le  pardonner^  ' 
Tandis  que  votre  haine  eft  encor  fufpendue  » 
Je  laiflè  à  vos  bontés  toute  leur  étendue  5 
£t  ne  veux  point  y  Madame  >  eÛâyer  par  mes  (ows^ 
D'ctreplus  innocent ,  &  de  vous  devoir  moins. 
le  ne  fuis  pas  le  feul  dont  on  bl^e  l^audace> 
Ni  le  premier  coupable  à  qui  l'on  a  £dt  grâce  ; 
Ne  vous  obftinez  point  à  me  la  refufèr  3 
l'ai  le  cœur  afTez  grand  pour  n'en  pas  mal  v&xi 
£t  le  crime  £ital  que  j'oiài  me  permettre  > 
M'a  coûté  trop  de  maux  pour  jamais  en  commet^ 

tie» 
Rendez-moi  votre  cœur  >  &  calmez  Te  courrouic.t» 

L  I  V  1  E. 
Quand  je  vous  le  rendrois^  ingrat  >  qu'en  feriez- 

vous? 
Vous  époufez  demain  la  Princefle  Agrippine  : 
On  l'arrache  à  mon  frère  y  &  Pon  vous  la  defiine  : 
Pourfon  intérêt  fèul  je  fçai  tout  fur  ce  point. 

D  R  U  S  U  S. 
Non  >Madame3  demain  je  ne  l'époufe  point. 
J'ai  tantôt  vu  Céfàr.  Agrippine  qu'il  gène  > 
A  l'hymen  que  je  fuis  ne  confent  qu'avec  peine  r 
Elle  attend  te  Héros  qui  la  fçut  enflammer  y 
£t  demande  du  temps  pour  apprendre  à  m'àimer. 
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Cé&x,  qui  doit  l'empire  à  fon  ayeul  Augu{fe> 
N'a  pu  lui  refufer  une  grâce  fi  jufte  : 
le  jour  de  notre  hjnneneft  remis  à-fbn  choisi 
Et  mon  fupptice  >  enfin ,  eft  dififéré  d'un  mois. 
Pourm'arcacher  j  Madame  >  à  cet  hymenfunefte> 
Rendex-moi  votrecœur  >  &  je  répons  du  refte*. 
Avant  qu'un  mois  s'écoule^  &  (p'il  ibit  expiré , 
L'Empereur  eft  mon  Père  y  &  je  l'attendrirai.. 
Chaque  jour  à  Tes  pieds  j'irai  ver(er  des  larmes  i 
Chaque  jour  à  tés  jreux  j'irai  vanter  vos  cbarmes^j 
Senfible  à.  mon  amoui^  il  en  fera  Hj^ui  t 
Et  votre  feul  mérite  obtiendra  tout  de  lui. 
Que  fi  tant  de  douleur  ne  peut  vous  fadsfaire  ^ 
Au  moins  en  m'oubliant  fongçx  à  votre  frère  : 
Il  adore  Agrippinc ,  &  la  veut  adorer  5 
L'arracher  à  fes  feux  Ceft  le  défefpércr  5 
^  De  foa  fort ,  &  du  mien  je  vous  rens  la  maîtreflcrf 

L  I  V I  E.. 
Seigneur^  par  trop  d'endroits  vous  tentez  mafoi* 

bleflè. 
Ceft  après  votre  crime  un  nouvel  attentat  ; 
Que  d'appeller  mon  frère  au  fccours  d'un,  ingrat. 
Je  me  défendrai  mal  pour  peu  qu'il  vous  appuyé t 
Et  de  peur  de  me  rendre  il  eft  temps  que  jefuye; 
Ma  haine  en  ùl  faveur  auroit  peine  àdurer*. 
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D  R  U  s  U  S. 

Si  je  le rens heureux,  qu'ai-je  lieud'efpérer } 
Deviendrez-vous  feniîble  à. l'ardeur  qui  m'anime? 
Bn  faveur  de  ce  fiere  oublierez-vous  mon  crime } 
Vous  contemerez-vous  des  maux  que  j'ai  (bufiferd  ^ 
Me  (èra-t-il  permis  de  rentrer  dans  vos  fers  ? 

L  ï  V  I E. 
Rendez  mon  firere  heureux ,  fi  vous  pouvez  le  faire  | 
Une  belle  aâion  n'attend  point  de  £Jaire  : 
Ets'il  vous  en  faut  un.  • . .  • 

.D  R  U  S  U  S. 

Hé  bien ,  Madame  > 
L  I  V  I  E. 

Adieu. 
ÎLaPrinceflè  Agrîppine  arrive  dans  ce  lieu. 
Servez  Germaiiicus ,  l'occafion  cR  belle. 

SCENE     IV- 
AGRIPPINE,  DRUSUS,  FLAVIE, 

AGRIPPINE.. 

(^EiGNBUnjje  vous  apporte  une  grande  aour 

velle. 
Je  perds  Gcrmanicus,  &  le  perds  à  regret  i 
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}e  vous  honore  trop  pour  en  faire  un  fecret* 

]e  l'aimois  tendrement.  N'en  prenez  point  d-altar- 

mes  : 
Puisqu'il  faut  pour  jamais  ouï>lier  tant  de  chairme^y 
Pour  m'en  Eure  un  devoir  je  fuis  prête  dtnmtïy 
£n  préfbrrce  des  Dieux  de  vous  donner  la  main, 

DRUSUS. 

O  Ciel  l 

A  G  Ri  P  PIN  E. 

D'aucun  foupçon  n'ayez  l'ame  bleflee  , 
Si  je  n'ai  pas  d'abord  cette  ardeur  empreflee  » 
Ces  defirs  violens ,  &  ces  tranfports  fi  doux , 
Qui  deviennent  permis  en  faveur  d'un  époux  : 
Votre  bonté  >  Seigneur  >  à  qui  tout  eft  poffibk» 
Avec  un  peu  de  temps  me  rendra  plus  iinfible- 
}u(ques-là  >  s'il  fe  peut ,  foufirez  que  chaque  jour  ,' 
Un  auftere  devoir  vous  tienne  lieud'amour, 
le  n^abuferaî  point  d'une  bonté  fi  rare  r 
Eti^par  lacomplaiiànce  où  mon  cœur  fe  prépare> 
Vous  aurez  de  la  peine  àvousappercevoir> 
Si  j'agis  par  amour  >  ou  fi  c'efl;  par  devoir» 

DRUSUS. 

« 

Non ,  c'efi  trop  vous  gêner  :  l'Empereur  pour  vou» 
plaire  y 
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Confent  que  pour  un  mois  notre  hymen  fe  diffpie. 
Je  l*ai  vu  par  votre  ordre ,  &  fiins  être  en  courroux  , 
Il  m;a  promis. .... 

A  G.R  I P  P  I  N  E. 

Seigneur ,  je  l'ai  vu  depuis  vous. 
Jeyieos  de  le  quitter.  Et  pour  ne  vous  rien  uire^ 
L'effort  qu'en  ma  faveur  vous  avez  daigné  faire  * 
Ce  ^ue  fiir  vos  defirs  vous  avez  de  pouvoir. 
Suffit  pour  m'çnfeigner  àjfaire  mon  devoir. 
Je  fuis  prête  à  demain  pour4egrand  hyménée  , 
Qui  doit  à  votre  fort  unir  ma  deftinéç;. 
Je  Pai  dit  à  Céûr  5  &  viens  vous  affurer  9 
Qu'il  n'eft  plus  à  mon  choix  de  pouvoir  diflFércr  : 
Demain  aux  yeux  de  Rome  il  &ut  qu'il  s'acçom»- 

.-pliilê. 
Et  quoique  cet  hymen  me  doive  être  un  fupplice  9 
J'impoferai  filence  à  ma  jufte  doukur  : 
Mes  yeux  ne  diront  rien  du  trouble  de  mon  cœur  : 
En  vous  donnant  ma  foi  j'oublierai  que  j'immole  $ 
Un  Héros  preique  égal  aux  Dieux  du  Capitole  : 
roublieraique  ma  main  étoit  due  aies  foinsfs 
Et  fi  je  np  vous  ^ime  »  on  le  c^roif  îi  du  moipç, 
P/)ur  prix  d'un  tel.effort  ,  &,d'ij[Q  telfaçrifiçp^ 
I>u  r^e.de  ce  jour  fouffrez  que  je  jouiffe  s 
JEt  que  fi  pr^s  >  Seigneur  ^  de  vivrp  fous  vps  Joix^ 
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Je  fois  tn  liberté  pour  la  dernière  fois. 

DRUSUi 
Madame, j'obéis.  Ccxjue  je  viens  d'entendre. 
Me  furpcend  d^auunt  plus  que  je  n*ofois  l'attendre 
Votre  bonté  m'accable  s  &  je  jure  à  vos  yeux. . . , 
Quand  j'aurai  vu  Céfar ,  je  m'expliquerai  mieux* 


SCENE    V. 

AGRIPP^NE,  FLAVIE. 

AGRIPPINE. 

TT 

Xx  E  bien,  Flavic ,  hé  bien!  feras-tu  fàtisfaite? 

Trouves-tli  maintenant  ma  viâoire  impar&ite^ 
Ai-jc  affez  bien  rempli  mon  fe vére  devoir  ? 
A  mes  fens  interdits  refte-t-il  quelque  «(poir? 

FLAVIE 
Madame,  jecomprens  quel  chagrin  vous  dévore  » 
Si  pour  Germanicus  vous  foi^irez^encore  : 
Mais  vouloir  que  Bruflis  vous  époufe  demain  3 
Avee  tranquillité  lui  donner  votre  main  5 
Vous  ranger  {bus  fes  loix  avant  qu'on  vous  en  pceffe; 
Prévenir  fes  foupçons  *,  ménager  fa  tendreflc  i 
Dérober  tout  efpoir  au  grand  Gernrnmcu^^ 
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Tout  cela  dit  a({èx  que  vous  ne  l'aimez  plus. 

AGRIPPINE. 
Attens  y  attens  >  f  lavie  >  à  tenir  ce  langage  ^ 
Que  le  .fort  inflexible  ait  épuil^  fà  1:2^  j 
Et  qu*aux  yeux  du  Sénat ,  comme  je  l*ai  promis  9 
D'un  tyran  odieux  j'aye  époufé  le  fils. 
Dès  qu'il  aura  ma  main ,  dut  ce  fils  de  Tibère  « 
Se  montrer  envers  moi  plus  cruel  ;que  fon  père , 
J'oublierai  le  Héros  ,àonx  mon  cœur  eft  charnue  ^ 
£t  je  le  haïrai  de  l'avoir  trop  aimé. 
Jufques-làjeveux  bienfavouçr  noa  foibleflè; 
Il  a  tous  mes  defirs>  &  toute  ma  tendreife  : 
Dans  le  cœur  qu'on  lui  vole  il  a  fait  des  progrès» 
t^u'on  ne  détruira  point  tant  qu'il^en  fera  prè$. 
Ayant  qu'à  le  revoir  je  fois  accoutumée , 
Je  veux  que  mon  hymen  le.  renvoyé  à  l'armée. 
L'amour  que  j'ai  pour  lui  tne  deviendroit  &tal  » 
^i  je  ne  me  hatois  dfipoufor  fon  rival 
Depuis  que  je  l'ai  vii  y  Jji  douleur  qui  l'accable  9 
Mfa  caufé  pour  Drufus  une  haine  implacable , 
£t  fi  durant  un  mois  jele  vois  tous  les  jours > 
Mon  amour  &  ma  liaine  augmenteront  toujours. 
Je  ne  veux  point  aimet  quand  l'amour  eft  un  cri- 

me$ 
|e  ae  veipc  ,point  haïr  ce  qu'il  £iut  que  j'eftime  5 
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Et  puifque  malgré  moi  l'on  m'enchaîne  a  Drufus  > 
Il  eft  de  mon  devoir  de  fuir  Germanicu$. 
Pour  (àuver  ma  vertu  dans  ce  défordre  extrême» 
Je  fais  ce -que  je  puis ,  je  m'immole  moi-même: 
Je  me  perds.  Mais^Flavie»  uncœurçoQime  1^ 

mien , 
Quand  la  gloire  a  parlé  ne  confulte  plus  riea 

Fin  du  troijiime  ABe. 


ACTE  IV. 
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ACTE     IV. 


SCENE   PREMIERE. 


AGRIPPINE.  PISON. 

■ 

PISON. 


M 


Adame  ,  pardonnez  à  mon  impatience  5 
I*ai.befoin  en.  (ècret  d'im  moment  d'audience  ; . 
Ce  que  je  dois  vous  dire  eft  aflez  délicat  » 
Pour  éviter  la  foule  >  &  pouf  craindre  l'éclat. 
Mes  jours  font  en  danger ,  &  ce  mot  doit  fuffire  , 
Si  quelqu'autre  que  vous  (çait  ce  que  je  vais  dire  2 
Mais  duffai-je .périr,  tout  me  femblera  doux , 
Quand  j*aur^  fignalé  l*amour  que  j'ai  pour  vousj 
Je  mourrai  uns  regret  fi  l'objet  que  j'adore .  • . . 

AGRIPPINE. 
Téméraire  Pîfon ,  qu'allez-vous  dire  encore  ? 
Ma  coupable  indulgence  entretient  votre  erreur  : 
Mais  6  vous  n'étouffez  cette  imprudente  ardeur  5 
Si  jamais  vous  ofez  par  un  pareil  hommage  , 
Faire  au  fang  des  Céiàrs  un  fi  cruel  outrée  5 
Tome  Ih  G 
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Si  vous  ne  refpeâez  le  peu  que  j'ai  d'appas  ^ 
Si  vous  vous  oubliez  ,  je  ne  m*oublirai  pas. 
Etouffez  cette  ardeur  dont  ma  gloire  murmure. 
Vous  ne  pouvez  m'aimer  (ans  me  faire  une  injure. 
Car  pour  ofer  prétendre  à  vous  voir  mon  époiuc  , 
Le  ciel  met  trop  d*efpace  entre  Agrippinc&  vous. 
Rentrez  donc  en  vous-même ,  &  voyez  qui  vous 

^tes. 
DruTus  ne  fçaura  point  l'af&ont  que  vous  lui  &ites  : 
Quelque  pitié  qu'excite  un  £  foible  rival  , 
Il  trahiroit  font  rang  i  vous  en  vouloir  maL 
|ç  lui  .veux  épai^ner  cette  indigne  vengeance. 
îMais  par  votre  refpeâ  méritez  mon  filence. 
A  ik  moindres  objets  accoutumez  vos  vœux , 
JEt  ne  n>e  forcez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 
;  Après  un  tel  avis  je  fuis  prête  d'apprendre^ 
Ce  que  vous  témoignez  me  vouloir  Êiire  entendre  ; 
jSûre  qu'à  votre  orgueil  que  je  viens  d'abai(&r  j 
.ïl.n'écjijppcra  skn  qui  me  puiflc  offcnfer. 

P  I  S  O  N. 
}4j]gré  ce  fiei:  mépris ,  je  ne.  perds  pas  l'envie  > 
DfiWiViS  ^tre  fidèle  aux  dépens  de  ma  vie* 
Quoique  ious  V4om  empire,  un  cœur  puiflè  en- 

Aifil^if^  yx>s  ^'^ueux$  j'ai  fçu  me  préparer* 
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Mon  Cart,  que  vos  bontés  pouvoient  tendre  moins 

rude^ 
Eft  d'avoir  plus  d'amour  que  vous  d'ii^ticude  i 
Et  vous  condamnerez  votre  injufte  courroux , 
Quand  vous  aurez  appris  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Quoique  Germanicus  (bit  la  gloire  de  Rome , 
Et  que  le  monde  entier  n'ait  pas  un  plus  grand 

homme  ; 
Quoique  de  fa  dé&I^  il  ait  vet^  Varus  > 
AiTuietti  le  Khin  >  foumis  Anninius  ;  * 

Quoiqu'il  ait  des  vertus  dignes  qu'on  le  révéït  $ 
Le  bruit  de  {es  exploits  eft  fuTpeâ  à  Tibère  : 
Et  pour  le  Coilfulat  il  me  fait  défigner> 
Si  je  veux  cette  nuit  l'aller  aflàfluier. 

AGRIPPINE. 
raflâflîncr ,  Pifon  ! 

P  I  S  O  N. 

Je  l'ai  promis  >  Madame, 
AGRIPPINE. 
Tu  l'as  promis  1  Sçais-tu  que  c^eft  m'arracher  l'ame } 
Pourras-tu  fans  remords  te  noircir  à  ce  point } 

P  I  S  O  N. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  ne  vous  emportez 

point. 
Ceft  me  perdre. 

Gii 
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AGRIPPINE. 
Eft-ce  à  tort,  cruel,  que  je  m'emporte  ? 
Que  je  te  perde  ou  non>  mallieurcux,  que  m'im- 
porte ? 
Si  tu  perds  uii  Héros  qu'adore  l'univers  , 
Ce  qui  peut  y  refter  vaut-il  ce  que  tu  perds  ? 
.'Pour  traiifinettre  à  ta  race  une  gloire  infinie  > 
Le  premier  des  Célars  époufa  Calphurnie  2 
La  vertu  des  Pifons  qu'on  te  voit  dédaigner  , 
'Eur  le  bien  de  lui  plaire ,  &  l'honneur  de  régner  : 
JEt  pour  lé  Confujal:  qu'on  t^s  vient  de  promettre , 
Le  plus  noir  des  forfaits  f  eft  facile  à  commettre  ! 
Et  tu  vas  acquérir  par  un  crime  odieux , 
Ce  que  par  Içurs  vertus  ont  acquis  tes  ayeux; 

P  I  S  O  N, 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  vous  permet-il  de  croire. 
Que  je  trahifleenfetnble  &  ma  flamme  8:ma  gloire^ 
Et  qu'ofiiot  violer  les  droits  les  plus  facrez , 
J'immole  infolpmment  ce  que  vous  adorez  ? 
Nç  vous  allarme^  pojnt.  Quoiqu'on  m'ait  È\it  pro- 
mettre > 
Ce  forfait  par  un  autare  auroît  pu  fe  commettre  : 
Et  tandis  que  Céfar  s'en  remet  ^  mes  foins , 
Un  plus  méchant  que  ;npi  n'en^r^eprend  riçn  au 
^  ffipins. 
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si  mon  zélé  apparent  n'eût  abufé  Tibère , 
Peut-être  pour  ce  crime  eût-il  choifi  mon  frère  : 
]'ai  honte  de  le  dire>  ennemi  des  vertus  > 
Pour  complaire  à  Plancinc  il  hait  Germanicus» 
Appuyé  de  Tibère  il  le  perdra  (ans  doute  > 
Si  de  la  Germanie  il  ne  reprend  la  route. 
Pour  le  chafTer  de  Rome ,  employez  aujourd'hui , 
Le  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  lui. 
Depuis  l'ordre  cruel  que  Céûr  m'a  fait  prendre, 
J*ai  vu  Germanicus  >  mais  fans  lui  rien  apprendre  ; 
Je  tue  fuis  contenté  de  lui  faire  (çavoir  > 
^u*avec  emprelTement  vous  cherchiez  à  le  voir. 
L'Empereur  qui  lui  parle>&qui  fçait  l'art  de  feindre. 
Par  de  fàuffes  bontés  veut  i*empécher  de  craindre  j 
Et  pour  mieux  déguifèr  ce  qu'il  a  réfolu  » 
Pour  demain  avec  lui  votre  hymen  eft  conclu. 
Quelque  efpoii:  qui  le  fiate  ordonnez  qu'il  s'ab* 

fente  : 
Cefl  un  apas  mortel  que  Céfar  lui  préfente  : 
Cette  £itale  nuit  fîniroit  fon  deftin  -, 
Et  Rome  fous  Tibère  a  plus  d'un  afTaffin. 
Voilà  ce  qu'en  fecret  je  voulois-  vous  apprendre. 
Germanicus  ,  Madame ,  en  ce  lieu  fe  va  rendre  : 
Ceft  à  vous  qui  l'aimez  à  faire  un  digne  effort , 

U  iij 
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Pour  dérober  ce  Prince  à  (on  nulheureux  fort. 
Ce  que  je  vous  demande ,  en  faveur  de  mon  zélé  > 
Eft  de  m'aider  vous-même  à  vous  être  fidèle  ; 
'Et  de  taire  un  fecret  qui  pourroit  me  ravir 
L'honneur  que  je  reçois  quand  je  puis  vous  (êrvir, 

AGRIPPINE. 
Pardonnez  >  cher  Pifon  y  fi  l'horreur  d'un  tel  aime  , 
.  Vous  a  pour  un  moment  dérobé  mon  eftime  : 
Dans  les  premiers  tranfports  d'un  fi  jufte  courroux^ 
l'aurois  £ût  même  injure  à  tout  autre  que  vous. 
Drufus  d'un  fi  grand  crime  eft  fans  doute  complice  » 
Pifon  ? 

P  I  S  O  N. 
L'en  {bupçonner ,  c'eft  lui  faire  injuilice. 
Pour  fon  propre  intérêt ,  le  fenfible  Drufus  , 
Voudroit  vous  voir  unie  avec  Germanicus. 
De  l'état  de  fbn  ame  il  m'a  fait  confidence  'y 
£t  je  fçai . .  •  •  Mais  adieu ,  Gennanicus  s'avance  : 
Parlez^lui ,  le  temps  preife  5  &  fans  faire  aucua 

bruit  y 
Empêchez  que  dans  Rome  il  ne  paife  la  nuit. 


TRAGEDIE.  151 

SCENE    IL 
GERMANICUS,  AGRIPPINE. 

GERM  ANICUS. 

J  £  ne  Içai  de  quel  œil  vous  verrez  un  coupable , 
Dont  l'amour  violent  rend  le  crime  excufable  : 
J'ai  tantôt  >  je  l'avoue ,  avec  un  peu  d'aigreur  > 
D'an  injufte  reproche  accablé  votre  cœur  : 
Vous  en  avez  pleuré  3  je  l'ai  vu  :  mais ,  Madame , 
La  douleur  de  vous  perdre  interdit  bien  une  ame  j 
Et  dans  un  tel  malheur  un  modefte  courroux  » 
Auroit  mal  exprimé  ce  que  je  (èns  pour  vous. 
Quand  on  aime  ardemment  >  &  qu'on  perd  ce  qu'on 

aime> 
On  (e  fait  un  plaifir  de  le  perdre  {bi-méme  5 
Et  fi  par  votre  hymen  on  m'eût  defelperé  , 
A  de  plus  grands  efforts  je  m'étois  préparé. 
Msds  Céiàr  que  j'ai  vu ,  loin  de  m'étre  contraire , 
M'a  reçu  comme  un  fils  attendu  de  Ton  père  : 
J'ai  quitté  Con  armée  5  &  ce  crime  eil  de  ceux , 
Dont  en  un  Général  l'exemple  eft  dangereux. 
Cependant  fà  tendreife  exculànt  mon  audace  $    , 

iiij  I 
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Il  ne  m'en  a  parlé  que  pour  me  faire  grâce  s 
Et  dans  le  Capitole  il  confent  qiie  demain  ^ 
Vous  me  combliez  de  gloire  en  me  donnant  la  main. 
Que  vois-je  ?  Me  trompai-je  ?  Ou  pleurez-vous  ea- 

core , 
Ma  Princellb  ? 

AGRIPPINE. 
Seigneur  ,  fi  je  ne  vous  adoré  , 
Si  vous  n'êtes  vous  feul  l*objet  de  tout  mon  foin. 
Me  puniffent  les  Dieux  que  j'en  prends  à  témoin. 
Vous  avez  cru  tantôt  ma  confiance  affoiblie  : 
Cet  outrage  eft  cruel  5  mais ,  Seigneur ,  je  l'oublie  : 
Oeft  un  crime  forcé  dont  mon  cœur  vous  abfout  ; 
L'amour  qu'on  défefpére  eft  capable  de  tout. 
O  ciel  î  qui  tant  de  fois  a  pris  foin  de  (à  gloire  > 

'  Permets  que  ce  Héros  m'aime  affez  pour  me  croire  ; 

-  Sauve  l'appui  de  R  ome ,  &  mets  dans  mes  difcours , 
Un  charme  aflez  puiflant  pour  confervcr  fes  jours. 
Je  vous  aime  >  Seigneur ,  nul  Romain  ne  l'ignore  : 
Je  l'ai  dit  en  tous  lieux ,  &  veux  le  dire  encore  : 
Céfar ,  Drufus  >  Livie  &  Pifon  fçavent  tous , 
Si  j'ai  d'ambition  que  celle  d'être  à  vous. 
Mon  cœur  qui  de  vos  vœux  s'eft  attiré  l'hommage , 
Voudroit  même  pouvoir  vous  aimer  d'avantage  s 
Et  fi  quelque  douleur  rend  mes  fens  agitez , 
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Ceft  d*avoir  moins  d'amour  que  vous  n'en  méritez. 
Vous  en  allez  douter  :  le  malheur  qui  m'accable , 
M*ôte  jufqu'au  plaifir  de  me  rendre  croyable  j 
Et  d'infidélité  vous  m'allez  foupçonner , 
Quand  je  vous  aurai  dit  qu'il  faut  m'abandonner. 

GERMANI  eus. 
Moi  ^  Madame  > 

AGRIPPINE. 

Seigneur ,  je  foufïre  par  avance , 
Tout  ce  qu*a  de  cruel  cette  fatale  abfence  : 
Je  prévois  tous  les  maux  qui  me  vont  accabler  ; 
Et  je  ne  puis  enfin  les  prévoir  fans  trembler. 
Ma  fortime  demain  ne  fera  plus  douteufè  ; 
répouferai  Drufus  5  je  ferai  malheureufe  ; 
Mais  n'importe  5  partez ,  pour  ne  plus  me  revoir  : 
LaiiTez  en  me  quittant  l'amour  au  défefpoir  ; 
Je  vous  l'ordonne  n^emc  avec  un  cœur  tranquille. 
Il  y  va  de  vos  jours  >  tout  doit  m'être  facile  5 
Et  pour  tromper  le  fort  qu'il  vous  faut  redouter  ^ 
Je  n'examine  point  ce  qui  m'en  doit  coûter» 

GERMANICUS* 
Et  qui  peut  roettreobftacleaufiiceès  de  ma  flamme» 
Excepté  vos  rigueurs,  qu'ai-je  à  craindre.  Madame  ? 
Que  pourra  de  Drufiis  l'inutile  courroux  } 
Les  bontés  de  Ciùx  me  répondent  de  vous» 

Gv 
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Vous  le  verrez  demain ,  pour  conûcrer  ma  gloire  ^ 
D'un  triomphe  fuperbe  honorer  ma  viftoire. 
Je  m*y  fuis  oppofé ,  mais  fans  rien  obtenir  5 
Et  je  viens  de  fà  part  vous  en  entretenir. 
Demain  Céfar  &  moi  • , .  • 

AGRIPPINE. 

Point  de  demain  >  de  grâce» 
D'un  péril  trop  certain  cette  nuit  vous  menace  : 
Seigneur ,  il  faut  fur  l'heure  abandonner  ce  lieu. 
Dut  m*en  coûter  la  vie  en  vous  di(ànt  adieu. 
Il  m*eft  trop  important  que  votre  gloire  éclate  9 
Pour  voir  d^un  oeil  jaloux  l'honneur  dont  on  vous 

flate  : 
Avoir  mis  fous  le  joug  tant  de  fiers  ennemis  , 
Les  Ubiens  dé£iits ,  les  Bataves  fournis  > 
Et  les  peuples  fameux  de  ces  plaines  fécondes  ^ 
Que  l'Elbe  &  le  Danube  arrofènjt  de  leurs  ondes  5 
Les  avoir  tous  y  Seigneur  >  attaqués  &  vaincus  » 
Ceft  ce  qu'on  attendoit  du  grand  Germanicus. 
Après  de  tels  exploits  le  triomphe  eft  bien  jufie  ; 
Mais  nous  ne  (bmmes  plus  fous  le  régned'Augufte  : 
Satisfait  des  lauriers  moifTonnés  par  fc^n  bras  >  ^ . 
Ceux  qu'un  autre  cueilloir  ne  le  chagrinoient  pas. 
Mais  depuis  que  des  Dieux  il  augmente  le  nombre^ 
Rome  de  fà  fplendeur  ne  conferve  que  l'ombre  5 
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Et  {bus  un  Empereur  qui  ternit  (bn  éclat  ^ 
S*étre  acquis  tant  de  gloire  eft  un  crime  d*£tat; 
Pattez ,  vous  dis-je.  ' 

GERMANÏCUS. 
Hé ,  quoi  I  voulez-vouswque  je  croye  > 
Que  l'efpoîr  de  me  perdre  eft  ce  qui  fait  (â  joye  ? 
£t  que  de  mon  retour  il  feint  d'être  charmé  , 
Pour  m'oter  tout  fiijet  de  paroitre  allarmé  > 
Quoi  qu'on  vous  en  ait  dit  >  jugez  mieux  de  Tibère  : 
Adopté  pour  fon  fils  il  me  tient  lieu  de  père  : 
Des  volontés  d'Augufte  >  il  (è  fait  une  loi  $ 
Et  Drufiis  pour  fa  gloire  eft  moins  (bn  fils  que  moi. 
De  quelque  oeil  qu*il  le  voye  en  cette  conjonûure , 
Drufus  n'eft  qu*un  préfent  que  lui  fit  la  nature  ; 
Un  finit  qu*il.attendoit  du  conjugal  lien  1 
Et  dont  pour  s'agrandir  il  ne  pretendoit  rien  ; 
Um  fiiivant  ce  qu' Augufte  eut  le  foin  de  prefcrire  . 
Le  don  qu*il  fit  de  moi  fut  fuivi  de  l'Empire  ; 
Et  pour  tout  dire  enfin ,  l'univers  eft  le  prix 
Des  bontés  qu'eut  Céfar  de  m'accepter  pour  fils. 
Il  eft. vrai  que  ce  Princ^  au  moins  en  Yna  préfence , 
Entre  Drufus  &  moi  met  de  la  différence  : 
De  mes  foibles  exploits  il  parle  avec  chaleur  » 
Approuve  ma  conduite  >  élève  ma  valeur  5 
En  un  niot  je  crois  être  eftiméde  Tibère , 

G  vj 
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Comme  Pétoit  d'Augiifte  Agrippa  votre  pcre  r 

Il  m'aime  3  il  m'en  aflure  avec  ilncerité  ^ 

Et  je  ferois  ingrat  fi  j'en  avois  douté. 

Plût  auCiel  que  vous-même  euffiez  vu  fes  careflês^ 

Et  ce  qu'un  fi  grand  Prince  a  montré  de  tendrefifes  t 

Vous  en  feriez  touchée ,  &  Ipin  de  le  haïr .  •  .  ». 

AGRIPPIN  E. 
Ah  !  Seigneur ,  qu*un  Héros  eft  fiiciie  à  trahir  t 
Et  que  loriqu'on  pofTede  une  vertu  fublime  > 
On  £c  livre  aifément  aux  embûches  du  crime  l 
En  faveur  de  Céfàr  foyez  moins  prévenu , 
Seigneur  3  depuis  qu'il  régne  il  vous  eft  inconu. 
Je  vous  hai  déjà  dit  ;  Rome  changea  de  face  > 
Auffi-tot  que  d'Augufte  il  occupa  la  place  >. 
Et  que  (on  artifice  ?  après  de  vains  refus  > 
Hérita  de  foh  rang  &  non  de  iès  vertus. 
Ne  vous  propofez  point  l'exemple  de  ce  perc  5 
Augufie  étoit  fon  maître ,  &  le  vôtre  eft  Tiberet 
L'un  >  malgré  les  périls  dont  il  fiit  menacé  9 
N'a  jamais  fait  de  crime  ©û  l'on  ne  l'ait  forcé  5 
Et  qu'on  retranche  un  an  de  fon  illuftre  vie  > 
J'abandonne  le  refte  à  la  plus  noire  envie.. 
Tant  que  du  monde  entier  il  fut  feul  poiTeffeur  »» 
Ses  fecrets  ennemis  admiroient  fa  douceur  : 
Et  quand  des  plus  mécbansil  xéColixt  la  perte  > 
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loin  d'afTeâer  la  fraude  ^  il  leur  fit  guerre  ou« 

verte. 
rautre>  dont  l'univers  aujourd'hui  prend  la  loi, 
£n  montant  fur  Iç  trône  en  a  banni  la  foi  : 
A  fa  cour  »  où  l'ufage  a  permis  les  adrefles  ^ 
On  endort  ce  qu'on  hait  par  de  faufTes  carefTes  ; 
A  des  maux  que  l'on  caufè  on  feint  de  prendre 

parti 
Et  ce  que  l'on  veut  perdre,  on  le  perd  avec  art» 
Seigneur ,  fi  vous  m'aimez  >   &ites-le  moi  pa:- 

roître  5   ' 
Ufez  bien  des  momens  dont  vous  êtes  le  maître^ 
De  vos  fiers  ennemis  trompez  l'indigne  e(}X)ir  ^ 
On  en  veut  à  vos  joucs^^  la  foudre  eft  prête  à 

choir  5 
A  l'abri  des  kusiefs  laiiïbz  paflfer  l'orage. 
Il  ne  m'eft  pas  parmis  d'en  dire  davantage  : 
Je  vous  en  dis  afièz  pour  vous  chafler  d'ici. 
Que  perdez-vous  en  moi  pour  balancer  ainfi> 
Seigneur  > 

G  E  R  M  A  N  I  C  U  S.  » 

Ce  que  je  perds  !  L'ignorez-vous ,  Madame  ! 
Si  le  fils  de  Céiàr  vous  arrache  à  ma  flamme , 
S'il  faut.qu^à  cet  affront  le  ciel  m'ait  réfervé  j 
Jt:  perds  ce  que  le  monde  a  de  plus  achevé. 
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Je  perds  y  fi  la  fortune  à  ce  point  m'eft  cruelfe  9 

Des  plus  hautes  vertus  le  plus  digne  modèles 

Et  pour  dire  encor  plus  y  je  perds  >  enfin  >  je 

perds , 
Ce  que  du  fang  d'Augufte  il  refte  à  Imnivers. 
Non  >  Madame  >    mon  cœur  plein  de  votre 

mérite  , 
Condamne  votre  amour  s'il  veut  que  je  vous 

quitte  : 
Mon  trépas  eft  douteux  y  &  ne  le  fera  plusf 
Si  je  vous  abandonne  au  pouvoir  de  Drufus. 
Rome>  quoi  qu'on  m'apprête^  efl  mon  plus  fur 

afyle  5 
Tout  autre  en  vous  quittant  me  feroit  inutile  : 
vMes  jours ,  que  vos  bontés  ont  loin  déménager  » 
Eloigné  de  vos  yeux  (ont-ils  hors  de  danger? 
Mais  c'eft  trop  fè  livrer  à  de  vaines  allarmes  : 
RafTurez  votre  cfprit ,  &  retenez  vos  larmes.      ^ 
Drufusy  que  mon  bonheur  a  dû  rendre  jaloux  > 
Cherche  par  cette  rulè  à  m*éIoigner  de  vous  : 
f  e  ne  fçai  que  lui  fcul  qui  m^ofc  être  contraire  5 
Et  pour  craindre  le  fils ,  je  fuis  trop  cher  au  père. 
Mon  coeur  reconnoiffant  ne  peut  trop  l'avouer  s 
Des  bontés  de  Céfar  j'ai  lieu  de  me  louer  : 
Il  vous  rend  à  mes  feux  ^  &  je  ne  puis  fans  crime  j 
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Soupçonner  d'artifice  un  cœur  fi  magnanime. 

AGRIPPINE. 
Seigneur,  à  quelle  honte  allez- vous  m'expofer ? 
Il  va  m'en  coûter  un  pour  vous  défabufer, 
]>un  ami  généreux  je  vais  trahir  lexéle  : 
Four  vous  prouver  ma  foi  y  je  vais  être  infidellc. 
Mais  quel  que  fbit  te  crime  où  je  dois  recourir  , 
Cen  ièroit  un  plus  grand  de  vous  laifler  périr. 
Diffipez  votre  erreur  ,  &  connoi0èz  Tibère. 
Ce  Maître  fi  chéri  qui  vous  tient  lieu  de  père  » 
Qui  (èmble  à  votre  gloire  appliquer  tous  Tes  foins  9 
Et  qui ,  s'il  vous  aimoit ,  vous  careflcroit  moins  5 
Ce  tyran  5  car  ,  Seigneur  ,  quoiqu'il  ait  votre 

eftime  y 
Pour  ce  Prince  cruel  ce  titre  eft  légitime. 

■ 

Et  s'il  ne  l'avoit  pas,  il  faudroit  lui  donner, 
Puiiqu'il  veut  cette  nuit  vous  faire  oflaldner» 

GERMANICUS. 
Me  £dre  aflàinner  !  Lui,  MadamelOn  vous  trompe» 
Céûr..../ 

AGRIPPINE. 

Hé  bien  !  cruel,  fouffrcz  qu'il  vous  corrompe  : 
Où  la  mort  vous  attend  précipitez  vos  pas  : 
Croyez  qui  vous  veut  perdre  ,  &  ne  me  croyex 

pas. 


itfo        GERMANICUS, 

Je  me  flatois  pourtant  de  cette  trifte  gloire  ,   "' 
Que  loin  d'avoir  ,  Seigneur ,  tant  de  peine  à  me 

croire , 
Un  Héros  tel  que  vous ,  affûré  de  ma  foi , 
Ne  balanceroit  pas  entre  Tibère  &  moi. 
Seigneur  y  quoique  pour  moi  vous  foyez  tout  de 

flamme  y 
Souf&ez  que  de  Drufiis  je  devienne  la  femme  : 
LaifTez-moi  le  punir  d'avoir  troublé  vos  feux. 
Il  me  rend  malheureufe  >  &  fera  malheureux. 
Non  que  de  ma  vertu  je  ne  fois  aflftîrée  : 
Mais  ma  vie  &  fa  joye  auront  peu  de  durée  s 
Et  quoique  je  lui  doive  en  qualité  d'époux  , 
Je  mourrai  de  regret  de  n'être  pas  à  vous. 
Voilà  de  ma  tendreife  une  preuve  afTez  ample. 
Pour  iignaler  la  vôtre  imitez  mon  exemple  ; 
D'un  cœur  né  pour  la  gloire  effacez  tous  mes  traits^. 
Et  ne  m'accablez  point  d'inutiles  regrets. 
Après  avoir  aimé ,.  devenir  ihfenfîble  > 
Si  c'efl  pour  un  Héros  un  effort  fî  pénible  5 
Si  vous  en  frémiffcz  3  quel  feroit  votre  effroi ,. 
§i  vous  aviez  le  cœur  auffi  tendre  que  moi^ 

GERMANiCUS. 
Et  que  m'importe ,.  helas  1  quand  tout  me  dé£c* 

fpere  > 


TRAGEDIE.  i6i 

Qui  m*arrachc  le  jour  de  vous ,  ou  de  Tibère  ? 
Si  j'échappe  à  là  haine ,  expirer  de  douleur , 
Vous  perdre,  enfin ,  Madame  ,  edrcç  un  moin- 
dre malheur  ? 
Ne  craignez  pourtant  rien  de  mdn  amour  ex- 


trême : 


Tordre  que  je  reçois  m*eft  une  loi  fupréme  : 
J'ai  peur.>  û  je  reilois  plus  long-temps  en  ces 

lieux , 
Que  mon  fort  envers  vous  ne  fut  contagieux. 
Pour  ne  pas  à  l'orage  expofer  votre  tête , 
Je  vais  par  mon  exil  écarter  la  tempête  ; 
Et  laiffer  au  rival  que  vous  me  préférez , 
Les  appas  dangereux  que  j'ai  trop  adorez. 
Si  vous  m'aimez  encor  ,  j'en  attens.  uo^ preuve. 
Vous  avez  affe7  mis  ma  confiance  à  l'épreuve , 
Madame  ^  à  ma  douleur  n'offrez  aucun  fecoursj 
Il  fuâît  de  mes  maux  pour  terminer  mes  jours  : 
Ne  pleurez  point  :  mon  cœur  prêt  à  quitter  vos 

charmes. 
Ne  peut  s*accoutumer  à  voir  couler  vos  larmes: 
Je  ne  partirai  point  fi  vous  eh  foûpirez  j 

l'tomettez-moi 

AGRIPPINE. 

Seigneur,  vous  me  défelperez. 


i6i        GERMANICUS, 

DaDs  l'état  déplorable  où  mon  ameeft  réduite  ^ 

le  crains  votre  préfence  >  &  je  crains  votre  fuite; 

Cher  Prince  9  que  je  perds  ,  &  que  j*aime  tou- 
jours 9 

Pour  la  gloire  de  Rome  ayez  fbin  de  vos  jours  : 

£t  quel  que  foit  l'afyle  où  vous  alliez  vous  ren-« 
dre  , 

Contraignez  votre  amour  à  venir  me  l'apprendre. 

De  peur  d'être  écouté  ne  m'oppofez  plus  rien. 

Je  vous  rends  votre  cœur ,  &  vous  laiffe  le  mien  : 

le  ne  puis  vous  l*6ter  ,  quelque  effort  que  je  faflè. 

Venez  ,  qu'en  vous  quittant ,  Prince  9  je  vous 
embraflè  5  ' 

Et  que  dans  ce  moment  tous  mes  fèns  inter-* 
dits.«.  • . 

Partez ,  je  ne  fçai  plus ,  Seigneur ,  ce  que  je  dis» 

Fin  du  quatrième  AUe. 


TR  A  GE  DI  E.  itfj 


ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

AGRIPPINE,  FLAVIAN. 

AGRIPPINE. 

VIiNT-elIe  ?  l'as-  tu  vue  ?  &  puis-je  me 
promettre  y 
Qu'au  généreux  Pifon  elle  ait  rendu  ma  lettre  ? 
Si  du  trouble  où  je  fuis  il  peut  être  averti  » 
S'il  peut. . . .  Genrianicus  ne  fera  point  parti  s 
Quoique  d'une  impofture  il  ne  foit  point  capable  j 
Un  peu  de  défiance  eût  été  pardonnable. 
Mon  cœur  en  le  quittant  ne  (è  poiTedoit  pas. 
.Quelque  Romain  Hdéle  auroit  fuivi  fes  pas  ; 
Dès  hier  j'aurois  appris  s'il  s'éloigna  de  Rome  , 
£t  ne  douterois  plus  du  fort  d'un  fi  grand  hom« 

me«  • .  •  • 
Jufte  ciel  !  à  fa  perte  aurois-tu  coûfenti  ? 
Ton  fbin.  •  • .  Non^  ce  Héros ,  ne  fera  point  partû 


1^4  GERMANTCUS, 

Quand  il  me  le  promit  ,  il  me  trompolt  fans 

doute  5 
Je  l*ai  quitté ,  fe  fçai  quels  efforts  il  m'en  coûter 
Et  s'il  eft  vrai  qu*il  m'aime  autant  qu'il  eft  aimé  , 
Un  départ  fi  cruel  l'auroit  plus  allarmé. . .  « , 

k  Flavian, 
Tu  ne  m'as  point  appris  fi  tuVoyois  Flavie  : 
Pour  hâter  (bn  retour  que  ne  l*as-tu  fuivie  ? 
Je  (çaurois  maintenant  ce  que  je  veux  fçavoir  : 
Je  n*aurois  plus  de  crainte  y  ou  n'aurois  plus  d'e- 

fpoir  i 
Et  tout  autre  deftin  me  fcmbleroit  moins  rude  , 
Que  l'affreufè  rigueur  de  mon  incertitude. 
De  contenter  mes  veux  Flavie  a  peu  de  foin  : 
Pour  tarder  fi  long-temps  Rome  n'eft  pas  fi  loin^ 
Elle  n'ignore  pas  quelle  nuit  j*ai  paflées 
Elle  a  fçû  quels  objets  occupoient  ma  penféc. 
J'ai  cru  voir  fiir  un  char  Drufiis  viftorieux  : 
Un  fpeftre  encor  (ànglant  s'eft  offert  à  mes  yeux  : 
>3  Si  j'olài  vous  aimer ,  il  m'en  coûte  la  vie , 
Ma-t-il  dit  3  j'en  ai  fait  confidence  à  Flavie  5 
Et  fi  Germanicus  voyoit  encor  le  jour , 
Elle  feroit, .  •  •  Flavie  eft  enfin  de  retour. 

■ 


TRAGEDIE.  1^5 


SCENE    II. 

AGRIPPINE.  FLAVIE. 

FLAVIAN. 

AGUIPPINE 

H  El  AS  !  Flavie ,  helaç  l  que  tu  m'as  mife  ea 
peine  5 

Des  malheurs  que  je  crains  viens  me  rendre  cer- 
taine. '  j 

Di-moi  ce  qu'on  a  fait  >  &  ce  que  l'on  refont. 

Pifon  vient-il  ?  Enfin ,  éclaircis-moi  de  tout. 

Défefpére  mçn  cœur^  ou  le  rend  plus  tranquille* 

Parle. 

FLAVIE. 
J'ai  fait  à  Rome  un  voyage  inutile , 

Madame  ;  &  tous  mes  foins  ont  été  fuperflus. 

On  ne  m'a  rien  appris  du  grand  Germanicus. 

Pour  remplir  mon  devoir  >  &  pour  vous  fatis* 
faire , 

Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  j'ai  pu  faire  : 

Mais  que  pouvoir  mon  zélé  en  cette  occafion? 

Komt  n'eft  que  défordre  &  que  confufion. 


166  GERMÀNICUS, 

On  y  trouve  par-tout  des  efpions  infâmes  > 
Dont  l'art  abominable  eft  de  fonder  les  âmes  s 
Et  d'arracher  des  cœurs  >  par  un  fubtil  détour  > 
Ce  qu'on  (ènt  pour  Tibère  >  ou  de  haine ,  ou  d'a« 

mour. 
Ces  méchans  en  faveur  >  par  de  lâches  maximes  j 
D'un  auifi  méchant  qu'eux  applaudirent  les  cri- 

mes  5 
Servent  fa  tyrannie  y  &  croiroient  aujourd'hui , 
Ne  pas  faire  leur  cour  s'ils  valoient  mieux  que 

lui. 
Que  vous  dirai-je  ?  On  tremble ,  &  loin  qu'on  fè 

hazarde 
A  vouloir*  •  • .  • 

AGRIPPINE. 
Parle-moi  de  ce  qui  me  regarde. 
Parle-moi  du  Héros  pour  qui  j'eus  tant  d'amour  » 
Flavie  5  &  lailTe-là  l'Empereur  &  la  Cour. 
Du  fecours  de  Pifbn  que  dois-je  me  promettre  ^ 
L*as-tu  vu  ?  Viendra-t-il  ?  A-t-il  reçu  ma  Lettre  ? 
S*il  fçavoit  ma  douleur  il  feroit  arrivé. 

F  L  A  V  1  E. 
Je  l'ai  cherché  9  Madame  y  &  ne  l'ai  point  trouvé. 
Je  m'en  fuis  informée  avec  un  foin  extrême  3 
J'ai  vu  tous  fes  amis  ,■  j'ai  vu  fon  père  même  3 


TRAGEDIE.  iSj 

On  ne  fçait  à  la  Couf  ce  qu'il  eft  devenu. 
On  croyoit  qu'en  ce  lieu  vous  l'auriez  retenu. 
Drufus  en  eft  lui-même  en  des  peines  cruelles. 
Il  nç  peut,  quoi  qu'il  fajQk  »  en  avoir  de  nouvelles. 
Pour  le  pompeux  hymen  qu'on  célèbre  aujour- 

d'hui , 
On  m'a  dit  que  ce  Prince  avoît  befoin  de  lui* 
£n  quelque  lieu  qu'il  foit  aucun  n'en  peut  rien 

'    dire. 
On  ignore..... 

AGRIPPINE. 
Il  fufiît  5  fouffre  que  je  refpirc. 
Ce  que  je  defirois  >  Flavie ,  eft  arrive  5 
Mes  (buhaics  font  remplis  :  mon  amant  eft  (âuvé« 
Ciel  j  qui  m'as  écoutée»  &  qui  loin  de  l'orage  > 
As  mis  en  (ureté  ton  plus  parfait  ouvrage  > 
Aux  dépens  de  ma  vie  achevé  fon  bonheur  * 
Ainfi  que  de  Tes  yeux  bannis-moi  de  (on  cœur. 
Helas  !  fi  fà  tendreiTe  eft  égale  à  la  mienne  > 
Suivi  de  (on  amour 9  que  crois-tu  qu'il  devienne? 
Par  les  maux  que  je  fèns  je  comprends  fes  dou- 
leurs. 
Il  en  mourra.  Qu'il  vive  ,  .&  qu'il  s'engage  éU 

leurs. 
Que  li'unplus  digne  objtt  Ton  ame  po0bdée  > 


i(f8        G  E  RM  ANICÛS, 

De  mes  foîbles  appas  lui  dérobe  l'idée  : 

Voilà  quels  font  mes  vœux  ;  &  pour  être  exaii* 

ccz  , 
Dieux  i  à  qui  je  les  fais  >  ils  me  coâtenc  afTex»  • 
Tout  grand  qu*eft  noon  malheur  ,  il  n'eft  pas;  Êhs 

remède , 
Flavie  ^  un  peu  de  joyeàma  douleur  (uccéde  : 
Tu  n'as  point  vu  Pifon   mon  cœur  eft  raffuré: 
Avec  Germanicus  Pifon  s'eft  retiré. 
Soit  qu'il  ait  redouté  la  fureur  de  Xiberc  , 
Soit  que  fon  zéte  ardent  n'ait  fongé  qu'à  nie 

plaire , 
De  ce  Prince  fans  doute  il  a  fuivi  les  pas* 

FLAVIE. 
Jevoudrois  qu'il  fut  vrai,  mais  je  ne  fe  crois  pas. 
Si  j'ofe  m'expliqucr ,  mon  erreur  eft  fextrêmc , 
Ou  bien  Germanicus  n'eft  point  parti  lui-même. 
Le  foupçonner  de  fuir ,  c'étoit  lui  faire  tort. 
Madame  >  il  vous  adore  >  &  ne  craint  point  la 

mort. 
S'il  vous  eût  obéie ,  il  eât  trahi  fa  flamme. 

AGRlPPlNE. 
Ne  me  déguifê  rien.  L'as-tu  vu  ? 

FLAVIE. 

Non  ',  Madame  ? 
Mais 


TRAGEDIE.  16^ 

Mais  Albin  eft  à  Rome  ^  &  je  l'ai  rencontré* 
Auâî-tot  qu'à  mes  yeux  le  hazard  l'a  montré  , 
De  l'ordre  que  j'avois  je  me  fuis  fouvenue. 
Il  s'en  eft  peu  fallu  qu'il  ne  m*alt  méconnue  :     •' 
A  la  fin  Pâme  émue ,  &  le  cœur  interdit. 
J'irai  voir  la  Princeffe  •  eft  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
J'ai  vu  dans  fes  regards  un  défordre  funefte  s 
£t  je  doute.  «•  •  Je  crains  de  vous  dire  le  relie* 

AGRIPPINE. 
Farfe  »  je  te  l'ordonne  y  ou  tefle  de  me  voir. 
Je  crains  plus  de  .malheurs.  >  que  je  n'en  puis  fça« 

voin 
Ne  me  dérobe  pas  la  douceur  de  me  plaindre^     . 
C*eft  croître  ma  doulenr  que  la  vouloir  contiain- 

.dre. 
Finîsi  I^inccrtitudie  où  flottent  mes  clprits,        '   ^ 
Cermanicus  efi  mort  ^ 

FLAVIE, 

Je  n^en  al  rien  appris , 
Madaxhe.  Mais  enfin  s'il  faut  parler  fans  feindre  9 
Pquî  un  Prince  fi  cher  vous  avez  lieu  de  cfàindie^ 
On  à  fait  eà  tumulte  aflembler  le  Sénat  : 
On  parle  iourdement  de 'quelque  aflaffinac» 

AGRIPPIWE, 
Ah,  JDkûXil    > 

Tome  II.  H 


170      GERM  AN  ICyS, 

F  L  A  V  I  R 
On  ne  dit  point ,  Utnt  on  craint  &€oIcre» 
A  quelle  illuffae  'vie  en  a  voulu  Tibère  s 
Car  i  chaque  fotfâtt  dont  il  is*ofe  flétrir  § 
Ce  que  Rome  a  de  grand  eft  ce  qu'il  fait  pérk^ 
Jamais  fous  un  tyran  les  coupables  ne  tremblent  i 
Us  ne  s'attaquent  point  à  ceux  qui  les  reflèm* 

blent  j 
Mais  près  d'un  En4)ereur  fovi^  le  ^e  abbatu  , 
C*eftuncrimeà  punir  qu'avoir  trop  de  vertu. 
Si  pour  Getmanicus  Rome  craint  quelque  chpQ;  j^ 
Ce  qu'il  a  de  mérite  en  eft  b  (èule  cauiè* 
Jufqu*ici  cepend4,nt  on  ignore  fon  fert» 

AGRIPPII^E. 
On  Hgnore  !  Di  tout.  Cermanicus  eft  mort; 
C'eft  me  nier  en  vain  ce  qu'il  fiiut  que  je  G^ 

* 

che: 
Jamais  de  fes  pareils  le  trépan  ne  fê  cache  : 
L'univets.y  dont  leur  btasfbt  toujours  lefbutieny 
PeUr:  douter  de  leur  fert  lesobferve  ttopbien  : 
Paf^^ut  où  les  conduit  Pardeurxjui  les  féconde. 
Ils  attachent  fin:  eux  les  jreux  de  tout  le  monde  ; 
Et  bientôt  dans  ce  Iieu>Ie  Senatdéfblé  > 
M'apprendra  par  &s  pleurs  fi  L'on*  s.*tft  immolé 
Un  Héros  >  qui  naguère  idolâtré  dahs-ilonie  > 


TRAGEDIE.  171 

Entre  les  Dieux  &  lui  ne  voyoit  aucun  homme. 
Me  fdppxaàNL  !  i^ue  dis^je  ?  en  doucai-jé  ?  non  > 

non  ; 
Les  crimes  de  Tibère  ont  fait  tout  Ton  renom. 
Depuis  qu'à  Tes  defirs  les  deftins  (ont  propices  » 
U  ne  s'eft  fignalé  que  par  des  injuftice$. 
Le  lâche  aura  dans  l'ombre  >  au  gré  de  (es  ibu- 

haitsy 
Par  le  plus  noir  de  tous  couronné  fès  forfaits. 
U  aur<t.  •  •  •  Quel  foupçon  dans  mon  cœur  vient 

de  naître? 
Seroit-il  vrai ,  grands  D^eux  1  que  Pifon  fut  un 


traître  ^ 


Lui  de  qui  tant  de  (ois  le  zélé  peu  commun.  • . .. 
Il  m-aime  ,  il  l'a  fait  voir  j  n'importe ,  c'en  eft  un. 
Pour  venger  fon  amour  que  (à  rage  furmonte , 
U  a£iit  ce  grand  aime  &  (è  cache  de  honte  : 
Aux  fureurs  d'un  tyran  fon  défefpoîr  s*e(l  joint. 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  ne  (c  montre  point  : 
Il  me  craint.  Va,  méchajit,  ta  crainte  eft  iiutile: 
A  qui  veut  l'imiter  Céfar  offre  un  afyle  j 
£t  tu  peux  hautement  prétendre  au  Confulat, 
Après  l'heureux  fuccès  d'un  (1  noir  attentats 
Flavie  ^  as-tu  compris  la  grandeur  de  ma  peine  } 


I7Z  GERMANiCUS, 

F  L  A  V  I  £• 
Albin  ie  votxc  fort  va  voqs  rendre  certaine  ; 
Il  vient. 


SCENE     III. 

■ 

AGRIPPINE.  ALBIN.  F^AVIE. 

FLAVIAN. 


H 


JLGRJPPlNËy 

%  bien  î  AlWç  »  ce  que  fair^ois. 

eft  mort  ? 

Cermanicus.  •  «  •  • 

AXB-Iî^'   •-: 
Pifo^a^tfrtpuie  Ton  fort  * 

Madame.  ,    .  '     .  •.-•.;  .        .   "■■' 

AGRIPPINE. 
Le  perfide  î  Ej:  tu  ne  peux  mp  &c 
En  quel  çndroit  fittaj  l'affiiffin  fe  retire  ?       , 
J'iroîs  malgré  Céfar  qui  fe  fait  fon  appui  ^ 
Exprimer  dans  fon  fàng  Vhorreur.  gue  j*ai  pour  lui* 
Après  tous  fos  exploit$  ^uel  ppprobre  pour  Ko-* 

me  ^      . 
De  voir  fous  de  tels  coups  expirer  un  tel  hoiome! 


tHÀGEDIÉ.  17J 

Ce  ttépxs  vu  des  E^éux  ayant  dû  les  toucher  » 

Que  ne  le  vengent-ik ,  s'ils  n*ont  pu  l'empêcher  ? 
Albin  pour  m'accabler  (àtisfais  moaenvk  : 
Comment  Germanicus  a*t-il  perdu  la  vie? 
Le  perfide  Pifbn  o(a-t-il  l'attacpier? 
De  peur  de  m'attendrir  tu  n'ofês  fexj^qiier* 
Parle  5  ;e  ^ai  &  mort>  je  puis  fçavoir  le  refte. 

ALBIN. 
Me  préfervent  les  DieuK  d'un  emploi  fi  fimefte  J 
Donnez  moins  de  créance  à  des  rapports  confiis» 
Cennanicus  reipire  >  &  Pifon  ne  vit  plus. 

AGRIPPINE. 
Et  Piibn  ne  vit  plus  ! 

A  L  B  I  N. 
Non>  Madame. 
AGRIPPINE. 

Qu*entcns-je  ? 
ALBIN. 
Germamcus  le  pleure  ,■  &:  peut-être  le  venge. 
Pifbn  en  le  fervant  a  Rni  fon  defiin* 
le  ne  puis  fans  firémir  en  nommer  l'aiTafSn. 
Pour  jetter  dans  votre  ame  une  horreur  légitimée  > 
Je  vais  vous  étaler  la  noirceur  de  fon  crime  i 
Et  de  Piibn  mourant  vous  tracer  un  portrait^ 
Qui  vous  faflfe  oublier  l'aflfirom  qu'il  voqs  ^  &ic. 

Hiij 


174       GE  R  M  ANI  eus. 

Quoique  Cermanicus  crût  Ùl  mon  afluréc  > 
£t  qu'en  le  careflant  l'Empereur  l'eût  jurée  ^ 
Ke  pouvant  l'éviter  s'il  quittoit  vos  appas  > 
U  la  voyoit  venir  9  &  ne  k  fuyoitpas. 
Si  de  quelque  douleur  Ion  ame  éto|t  frapée» 
C'étoû  du ièul  regret  de  vous  avoir  trompée  ^ 
£t  de  s*étre  attiré  de  fi  tendres  adieux , 
Sans  avoir  eu  defTein  d'abandonner  cesliewCr 
Mais  ce  Prince  ,  fenfible  à  vos  jûftesallarmesr 
Vouloit  en  vous  trompant  vous  épargnée  des  lar- 
mes 1 
Et  par  le  feint  départ  que  (on  cœur  proj ettoit , 
Calmer  l'inquiétude  où  fon  (brt  vous  jettent.. 
En  fortant  d*avec  vous  il  fut  revoir  Tibère  ; 
Qui  proËmant  toujours  le  (âcré  nom  de  père  9 
D'SiWd qu'il  l'apperçoit  lui  prélente  la  main: 
Et  pour  hsiter  l'eflFet  de  fon  lâche  deflein  , 
Dans  un  appartement  oùlaricheiTe  abonde» 
Marqué  dans  le  Palais  pour  l'héritier  du  monde  y 
Xe  conduit  avec  pompe»  &  veut  que  fon  afpeâ» 
Aux  premiers  deià  cour  imprime  durefpeft. 
II  le  quitte  :  &  foudain  à  force  d'artifices  > 
Contre  un  fils  fi  fameux  anime  fes  complices. 
De  craipte  d'éclairer  le  plus  noir  des  forfaits > 
On  diroit  que  le  joui  difparoit  tout  exprès  ; 
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'Ë&k  place  à  la  nuit,  qunmemam  crimincUef 
Au  premier  des  humains  alloit  rendre  éternelle  > 
Si  Pifbn ,  toujours  prêt  à  faire  ion  devoir^ 
De  la  part  de  Drufus  ne  l'étok  venu  voir  ; 
Pour  lui  dire  en  fecret  que  Cé&r  par-  envie  > 
Armoit  des  aflfailins  poup  attaquer  fa- vie  : 
£t  pour  tout  rendre  aifé  dans  l'honeur  de  la 

nuit. 
Qu'il  devoir  te  mander  &n$  elcorte  &  (ans  bruir. 
De  peur  d'être  accutS^  devoir- twM  Tibère  > 
Il  iè  retire  enfiiite  >  &  défend  qu^on  l^klàire. 
A  peine  eft-il  (brti  qu^û  grand  bruit  nous  fur* 

prend  :  ^ 

Sans  en  être  effrayé  Germanicus l'entend: 
Senfibie  à  ma  prière ,  avant  que  de  paroitre  > 
Il  me  permet  de  voir  quel  fiijet  le  faitnaître  5 
Et  Pifbn,  dont  le  fàng  crioit  vengeance  aux 

Dieux , 
Eflle  premier  objet  qui  m'a  frapé  les  yeux. 

AGKIPPINE. 
Que  ]e  le  plains  ,  Albin  ,  &  que  (en  (on  me 

touche  1 

A  L  B  I  N, 
Je  me  fuis  à  l'inflant  approché  de  &  bouchei. 
Son  cœur  prêt  d'expirer  hittoit  contre  la  mort  ; 

H  iiij 


l^6       G.FRMANICUS; 

Cependant  à  ma  voix  il  m*a  connu  d'aboïxL 
Si  pour  Cernr.amcus  tapaffion  eft  forte> 
De  fon  appartement  empêche  qu'il  ne  forte  y 
M'a-t-  U  dit.  C'eft-à  lui  4u*en  vouloir  tatfaffin ,  . 
Qui  pfir^  un  crime  horrible  a  iiut  mon  deftin. 
De  la  main  dé  mpn  firere.»  •  ^  A  ce  mot  ^l'ibupire  ; 
Et  durant  quelque  temps  demeure  fans  rien  dire» 
A  la  fin  ^  quoique  foibte  9  il  élevé  fa  voix  5 
£t  faifant  un  effort  pour  la  dernière  fois  i. 
Mon  f|:ere  ^  pourfuit-il»  à  la  gloire  infenfîble  y 
A  pour  Germanicus  une  haine  invincible  r 
]Ët  m'ayant  vu  fortir  de  ion  appartement  > 
Après   m'avoir  dans  l'ombre   atteint,  mortelle- 
ment ) 

a 

Recqnnois  >  ,m'a-t-il  dit  y  la  niain  qui  t^'al&fline  ; 
C'eft  celle  de  Pifon ,  du  mari  de  Plancine^ 
£t  fi  dans  ce  moment  je  ne  t'euiïe  attaqué , 
Mon  frère  te  cherchoit  qui  ne  t'eut  pas  manqué» 
De  Céfar  qui  te'hait  devenu  le  complice^ 
Je  lui  fais  avec  joye  un  fi  grand  £acrifice. 
Meurs.  A  ces  mots  le  lâche  >  affifté  de  Rufus  ,. 
Croyant  au  lieu  de  moi  perdre  Germanicus-» 
Me  relevé  de  terre  3  &  de  Hndigne  épée  > 
Que  d'un  fang  plus  iUuftre  il  vouloit  voir  trem- 
pée > 
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Ké^lu  d'aflbiivir  ù,  coupable  fureur , 

Me  perce  en  tant  d'endroits ,  (ans  toucher  à  mon 

cœur  » 
Qu'il  femble  que  le  fort  en  foufifrant  ma  ruine , 
Ait  voulu  re{peâer  Pimage  dlAgrippine  ; 
Et  me  donner  le  temps  d*implorer  fa  bonté  > 
Pour  avoir  le  pardon  de  ma  témérité. 
Apprens  lui  9  cher  Albin,  qu'il  m'eût  été  facile  ; 
De  prolonger  le  cours  d'une  \îe  inutile , 
Et  de  me  garantir  d'un  fi  fiinefte  fort  5 
St  l'aveu  de  mes  feux  n'eût  mérité  la  mort; 
Defès  juftes  mépris  me  voyant  la  viâime» 
Un  trépas  immortel  éternifbit  mon  crime: 
Ne  pouvant  de  ma  flamme  interrompre  le  cours  > 
Je  mourois  à  toute  heure  9  &  l'ado^ois  toujours. 
Puilqu'à  Germanicus  j'ai  confervé  la  vie  > 
D'un  bonheur  aiTez  grand  ma  difgrace  eft  fuivie  : 
Ils  font  nés  l'un  pour  l'autre  ,  &  mes  finceres. 

vœux..*.. 
Adieu»  Le  jufle  ciel  puiiTe  les  rendre  heureux  ! 
Ce  fouhait  achevé  d'un  foupir  tout  de  flamme  » 
Il  prépare  avec  jpye  un  paflfage  à  fon  ame  s 
Et  fur  qu'en  vous  fcrvant  il  va  perdre  le  jour. 
Prend  les  traits  de  la  mort  pour  les  traits  de  l'a- 
mour. 

H  r 


178  GERMANICUS, 

A  GR  IPPINE, 

Cher  Piibn ,  qui  m'aimois  d'une  amitié  û  pure  > 
Pardonne  à  mon  orgueil  ce  qu'il  fa  fait  d'injure  ; 
Et  pour  prix  de  tes  foins  dignes  d'un  autre  fbrt^ 
Daigne  accepter  les  pleurs  que  je  donne  à  iz 
mort* 


SCENE    DERNIERE. 

AGRIPPINE,GERMANICUS» 

DRUSUS,  LI VIE,  ALBIN, 

FLAVIAN.  FLAVIE. 

AGRIPPINE. 

OU  venez-vous.  Seigneur  >  &  quelle  eft  vo-' 
tre  envie? 
L'infortuné  Pifbn  vient  de  perdre  la  vie  : 
Des  deflèins  de  Céfâr  ià  mort  vous  édaircit. 
Fuyez ,  Seigneur. 

GERM  AN  I  eus. 

Albin  m'en  a  fait  le  récit  » 
Madame  5  &  le  Sénat  par  un  ordre  équitable^ 
Pour  venger  ce  trépas  £ût  chercher  le  coupable» 
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Céiar  qui  de  ce  crime  a  lieu  d'être  furpris. .  • . 

AGRIPPINE. 

Cé(âr  9  Seigneur  ?  Albin  vous  a-t-il  tout  appris } 

Vous  a-t-il  dit  ?  •  •  •  Céfar  eft  furpris  de  ce  crime  l 

Que  je  vous  plains^  Seigneur^  d'être  fi  in^na- 

nime  ! 

Tout  ce  que  dit  Céfar  vous  doit  être  fnfpeâ; 

k  Dru/its, 

Prince ,  il.eft  votre  Pcre  5  8^je  perds  le  rclpeâ: 

Mais  de  fà  cruauté  vous  avez  connoiiSuice. 

DRU  S  US. 

Epargnez-le ,  Madame ,  au  moins  en  ma  préfènce  ; 

Et  fi  quelque  for&it  vous  le  rend  odieux , 

Sou£frez  que  mon  devoir  en  détourne  mes  yeux. 

L'a&ffin  de  Pifon ,  puifqu'il  s'eft  fait  connoitre  > 

Al'afpeâdes  tourme^s  le  dédira  peut-être  1 

Sufpendez  juiques4à  votre  reflentiment^ 

Et  des  mains  de  Céfiur  recevez  votre  amant» 

Pour  nous  faire  parohre  une  tx>nté  de  père  9 

U  me  rend  ma  Princeflb  ,  Se  vousilonae  l  moo 

fi-erej 

Pour  vous  en  affârer  il  nous  envoyé  icL 

AGRIPPINE* 

Il  nous  veut  perdre  tous  ,  puifqu'il  en  x&  sûpfi» 

H  vj 


i8o  GERMANICUS, 

]e  le  xonnois ^  Sf igneur i  Tes  bontés  Conta  crato- 

dre. 

LI  V  lE.  > 

Ne  craignez  rien  ;  Céikx  s'eft  expliqué  fans  fatw 

dre. 
Nous  ibrtôns  du  Palais ,  où  le  peuple  irrité 
Redemandoit  mon  frère ,  &  s'écoit  révolté: 
Il  alloit  s'échaper  à  quelque  violence  > 
S'il  ne  l'eût  appaifé  par  fà  feule  préiènce, 
Céfar ,  qui  de  ce  trouble  a  craint  l'événement  ^ 
S'eft  réfolu  fans  peine  à  ce  grand  changement  i 
Et  ce  qu'a  fait  Drufus  en  faveur  de  mon  frerc> 
A  réparé  fa  faute ,  &  calmé  ma  cblere, 

GERMANICUS  aAirifptnt, 

Je  n'ai  plm.  >.  ma  Princelfe  ,  à  combattre  que 

vous.  ^   .  , .  !  - 

Céfàr  s'èft  déclaré.;  j'ai  vaincu  (on  cdun-oux: 
Vous  feule  à  mon  bonheur  pouvez  être  contraire; 

Vous  feule, r.',. 

.;•       A.G  R.IPPi.N-E  .       . 

Non,  Seigneur,  j'ai  le  cœur  trq>.£hcere; 
Je  vous  aimé  :  ce  mot  vous  répond  detnafof;  — 
£  t  je  me  dois  à  vous  fi  l'on  me  rend  àmoi. 
Mais  l'Empereur. •«•• 
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GERMANICUS. 

Madame^  il  eft  au  Capitoles 
Ceft  dans  ce  lieu  fi  faint  qu'il  veut  tenir  parole  : 
le  Sénat  l'accompagne  s  &  voici  le  grand  jour  > 
Qu'avec  Impatience  attendoit  notre  amour, 
Puifqu'à  nous  rendre  heureux  la  fortune  conipire , 
Ne  donnons  pas  au  ibrt  le  temps  de  la  dédire  ; 
Allons  au  Capitole  où  Céfar  nous  attend , 
Et  craignons  les  retours  de  Ton  e(prit  flottant. 
Vous  cependant  9  Albin  >  qui  m'êtes  fi  fidcle> 
Au  père  de  Pifbn  allez  offrir  mon  zélé  ; 
Parlez-lui  de  fon  ffls  ,  &  faites  un  efibrt , 
Pour  marquer  la  douleur  que  me  caufe  £i  mort* 


F  J  N. 


MARIE  STUARD, 

REINE  D'ECOSSE. 
TRAGEDIE. 
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A  MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEtrR  LE  DUC 

DE  S'AIGNAN, 

PAIR   DE  FRANCE, 

Chevalier  des  Ordres  du  Roy ,  Premiet 
Gentilhomme  de  fa  Chambre  ,  Gou- 
verneur &  Lieutenant  Général  pour  Sa 
Maiefté  de  la  Ville  »  Citadelle  &  Pro- 
vince du  Havre. 


M 


ONSEIGNEVR, 


Je  ne  p^ai  point  imiter  ces  I^cri- 
^ainSy  qui  far  dHngcnieux  menfoU" 


ii6     tviTK  e: 

gâs  actablent  de  louanges  des  ferfoff 
nés  qui  ne  les  méritent  fas^  Je  ne  di* 
rai  rien  tci  à  votre  gloire  ^  que  ce  qui 
la  vérité  a  fris  foin  de  ni  en  aff  rendre  i 
mais  les  i^ertûs  qvfort  ne  feut  vous  con- 
tefier  vaudtent  bien  aux  yeux  éclai^ 
tés  celles  qu^on  invente  pour  les  autres^ 
Se  fajfe  qui  voudra  des  lieras  de ,  ces 
favoris  de  la  fortune  j  qui  élevés  pat 
fon  caprice  ne  manquent  jamais  de 
tomber  par  fes  révolutions^    Je  f^ai 
MONSEIGNEUR  ^  ce  que   vous 
êtes  par  lefang  dont  vous  fortezj  conu 
me  il  en  efi  peu  de  plus  illujîre  j  il  en 
efl  peu  aujji  qui  foit  dans  une  plus  gjran^ 
de  élévation  j  mais  dans  quelque  rang, 
que  vous  Joyes^^  vous  n'en  êtes  point 
redevable  k  la  fortune  y  ^  sUln*étoit 
attaché  à  votre  naijfance ,  V équité  en 
auroit  fait  le  prix  de  votre  mérite^ 
La  diflinBion  dont  vous  honore  un 
Monarque  ^  qui  par  fes  vertus  fe  fait 
diftinguer  de  tous  les  autres  Rois  de  la 
terre  y  dit  bien  mieux  que  je  ne  le  pour-- 
rois  faire  quelles  qualités  vous  deve^ 
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ai/oir  pour  là  mi  H  ter  :  il  y  a  feu  de 

ferjonnes  à  fa  Cour  pour  quifon  ejlime 

fe  foit  plus  hautement  déclarée  l  ^  fi 

elle  peut  s^ acquérir  par  le  %,éle  le  plus 

fur^  ^  par  la  fidélité  la  plus  inviola-^ 

bit ,  il  71  y  en  a  point  dans  tous  fei 

Mtats  à  qui  elle  foit  mieux  dàe  qu*k 

Vous.    Toujours  infatigable  pour  le 

fervice  de  fa  Majefié  ,  votre  vigilance 

"VOUS  fait  trouver  partout  ^  dr^ne  ren* 

€ontre  aucun  ohflacle  qii'eUe  n^appla^ 

niffe,    Faut  M  faire  fucceder  les  vet^ 

tueux  plaifirs  à  fes  occupations  heroî^ 

que  s  ^  votre  efprit  >  dont  les  lumières 

font  fi  étendues  ,  ajoute  des  beautés  à^ 

ce  que  font  de  plus  achevé  les  plus  f(^a^ 

vans  Maîtres.  FautJl  travailler  pour 

fa  gloire ,  votre  valeur  ne  peut  fouf 

frirque  vous  vous  repofie^fur  les  lau-- 

tiers  que  vous  avex^  cueiUis ,  tant  que 

'VOUS  trouves^À  en  cueillir  de  nouveaux  y 

Ô*  jamais  homme  t^a  mieux  juftifié 

que  vous  que  le  grand  génie  é*  ^^  grand 

eourage  ne  font  pas    incompatibles. 

Que  ta  médifance  é*  I^cnvte  exami- 


i»S  E.P  I  T  R  E. 
nent  avec  tant  de  pverité  qu*il  letHf. 
flaira  ce  que  je  f rends  la  liberté  de 
dire  de  Vous ,  ^  quelles  m^accnferu 
de  flaterie  fi  elles  l^ufent.  A  quelque 
infolence  que  leur  incltnation  les  porté  , 
il  efi  des  vérités  qu* elles  font  contraiiu 
tes  de  reffeîier  ^  éf  votre  nom  pro^ 
nonce  doit  fuffire  pour  leur  impofer 
filence.  Cefi  en  vain  ^  MONSEI^ 
GNEVR  ,  qu'elles  fe  font  dé  chai- 
nées  avec  tant  dUmpetuofité  contre 
la  Tragédie  que  je  vous  pré  fente  :  les 
témoignages  que  vous  avez^  eu  la  bon* 
té  de  rendre  en  fa  faveur ,,  lui  ont  ac^ 
qui  s  une  réputation  k  l!  épreuve  de  leurs 
traits  les  plus  empoifonnés  j  é*  s'il 
m'^efi  permis  de  rappeller  le  plaifir  le 
plus  fenfible  que  faye  eu  de  ma  vie^ 
les  larmes  que  vous  ne  puâtes  vous  em^ 
pécher  de  répandre  à  la  première  lec- 
ture que  fen  fis^  m*étoient  d^illuftres 
garans  du  fuccès  qu'elle  devoit  avoir 
k  la  féconde.  J^aurois  ajfex^de  mode^ 
ftie  pour  ne  pas  vous  faire  reffouvenit, 
que  vous  fûtes  témoin  des  applaudip- 


E  P  I  T  R  E.  ï«9 

inens  que  je  re^us  ^  fi  le  reffeB  (^  Ix 
reconnoijfAnce  ne  rrCobli^eoient  a  dé* 
fendre  les  fuffrages  de  tant  de  perfoiu 
nés  de  la  plus  haute  qualité ,  ^  du 
plus  fublime  mérite  3  qui  ayant  écou- 
té mon  ouvrage  fans  prévention ,  en 
dirent  leur  fcntiment  fans  iniufiict.  Il 
ej  vrai  ,  MONSEIGNÈTUR ,  que 
ce  fCefi  p  as  \£ aujourd'hui  que  les  plus 
honnêtes  gens  de  l'Europe  fe  font  dé- 
florés pour  Marie  Stuard  contre  l^op^ 
prefjîon  (^  la  calomnie  :  ce  n^efi  pas  d'au- 
jourd^hui  (pieUe  a  été  pMrfecutée  par 
terreur  ^  par  P  ignorance  :  fon  fort 
efl  d'être  éternellement  condamnée  par 
des   Juges  corrompus  p  ^  de  confer^ 
ver  éternellement  fa  gloire  maigre  les 
efforts  qiion  a  toujours  faits  pour  la 
détruire.    Après  tous  les  avantages 
quepeus  /W  ave%^procurés  ^  la  géné^ 
rofité  qui  vous  eft  fi  naturelle  vous 
follicite  à  lui  donner  un  afyle ,  plus 
facrè   é*  '  plus    inviolable  que   celui 
qvtelle  reçut  autrefois  d'une  tète  cou^ 
tonnée,    L^Hifioite  remarque  que  la 


i5>o         E  P  I  T  R  E. 
Reine  Eliz^beth  en  lui  envoyAM  of^ 
frir  une  retraite  dans  [es  Etats  ^  lui 
fit  f  ré f enter  un  cœur  de  diamans^  qui 
fut  moins  une  marque  de  fon  ami^ 
tiè  qu*un  frèfage  de  la  dureté  du  fien» 
Ce n'eji point ^  MONSEIGNEUR^ 
un  cœur  de  diamant  que  Marie  Stuard 
"VOUS  demande  :  c'efi  ce  cœur  fenfible^ 
ce  cœur  bienfaifant  ,  ce  cœur  qui  en 
captive  tant  d'autres  par  fa  bonté  ^ 
qu* elle  veut  s* efforcer  de  mériter  par  un 
refpeSi  auffi  profond  que  celui  avec 
lequel  je  fuis  ^ 


MONSEIGNEVR, 


Votre  très-humble ,  & 
obeiflànt  ferviteur , 
Bq  ur$auxt. 


A  CTEV  K  s. 

MARIE  STU  ARD  ,  Reine  d'Ecoflc. 
ELISABETH,  Reine  d*Angleterre  fille 

de  Henry  VIIL  &  d*Anne  de  Boulen. 
LE  DUC   DE  NORFOLC,  autrefoîsfa- 

vori  d'Êlifabeth, 
LE  COMTE  DE  MORRAY,  frerc  na* 

turel  de  Marie  Stuard. 
LE  COMTE    DE  NEUCASTEL,  ami 

du  Comte  de  Morray. 
LANC ASTRE,  Confidente  d'Elifabetlu 
M  E  L  V I N  ,  Ecuyer  de  Marie  Stuard. 

K  E  N  E  D  E ,    ^  Suivantes  de  Marie  Stuard. 

ALBIONE,J 

KILLEGRE^  Capitaine  des  Cardes  d'Eliû- 

bcth. 
EURIC  >  Lîcutensot .  des  Cardes  d'£li£i- 

4)eth. 
CARDES. 


Za  Scène  efi  à  Londres^ 


MARIE 


MARIE  STUARD, 

REINE    D'ECOSSE.- 
T  K  AG  E  D  I  E. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL, 
EURIC. 

LE  COMTE   DE  NEUCASTEL. 

JRIC  ,  dans  ce  Palais  ne  m'ac- 
compagnez pas.. 
Fn  ordre  exprès  du  Duc  conduit  ici 
mes  pas. 
Timc  II.  I 


194       MARIE   STUARb. 

Son  cœur  brûle  en  fecret  d'une  nouvelle  flamme  ; 
Ou  quelque  grand  defTein ,  doit  rouler  dans  (bn 

ame» 
Pour  me  le  confier  il  m'a  mand^  trois  fi)is  : 
Maïs  toujours  quelque  obftacle  a  retenu  fa  voir. 
Quoique  l'ambition  ou  l'amour  entreprenne  > 
Ce  fecret  de  fon  cœur  n'çchape  qu'avec  peine^ 
Il  mç  rappelle  encor  avec  empreffement  5 
£t  je  veux  profiter  de  cet  heureux  moment. 
S'il  me  parle  en  ce  lieu  ^  quoiqu'il  puifle  m'apr 

prendre  > 
Le  Comte  de  Morray  peut  aifément  l'entendrç  : 
Dans  l'endroit  concert^  j'ai  déjà  pris  le  foin  , 
De  conduire  moi-même  un  fidèle  témoin. 
Pour  le  bien  de  l'Etat  le  Comte  y  devroit  être. 

E  U  R  I  C. 
Seigneur  >  en  ce  moment  il  nous  entend  peut-* 


être. 


"je  viens  vous  répéter  les  fermens  qu'il  a  faits , 
De  porter  votre  (brt  plus  loin  que  vos  fouhaits* 
Si  ju(qu*à  (on  hymen  Elifabeth  I'éleve> 
Si  par  la  mort  du  Duc  cette  adtion  s'achève. 
Sans  ceflè  de  fon  trône  infatigable  appuis 
Vous  douterez  qui  régne  ou  de  vous  ou  de  lui. 
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LE  COMTE  DE  NEUCASTEL, 
Je  me  fie  à  fa  foi.  Qu'il  fè  fie  à  mon  zélé. 
Vaincu  par  (es  nùlbns  je  lui  ferai  fidèle. 
Vn  (èrment  folemnel  après  de  grands  combats  > 
Vient  de  m'aflbcier  à  tous  (es  attentats. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  5  Ceft  avec  violence 
Que  j'embrafle  le  crime  &  quitte  l'innocence  : 
Mais  en  vain  ma  vertu  révolte  ma  r^fon; 
Les  remords  déformais  ne  (ont  plus  de  ùiCon^ 
Le  Duc  dont  la  conduite  e(ï  (bfpeâe  à  la  Reine , 
Se  creulè  un  précipice  où  j'ai  peur  qu'il  m'en- 


traîne : 


Quoique  de  ma  fortune  il  ait  été  l'appui  > 
J'aime  mieux  l'y  podTer  qu'y  tomber  avec  luL 
Pour  efiài  d'Injuftice^  in(ênfible  à  la  gloire» 
Déjà  de  cent  bienfaits  j'ai  perdu  la  mémoire; 
Et  lor(qu'on  eft  ingrat ,  ne  fçavez-vous  pas  bien  , 
Que  les  autres  for&its  ne  coûtent  prefque  rien  ? 
Quelqu'un  vient  :  Ceft  le  Duc.  Soit  qu'il  aime 

ou  con(pire , 
Allez  prêter  l'oreille  à  ce  qu'il  va  me  dire. 


'^^ 


lii 
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SCENE    II. 

LE  DUC   DE   NORFOLC.  LI 
COMTE  DE  NEUCASTEL, 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 

c 

\^  ^  Omti. 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL, 
Seigneur  ? 
LE  pue  DE   NORFOLC. 

Dç  graç^y  employez  tous  vos  foins  « 
A  voir  il  dans  ce  lieux^ous  fommes  (ans  témoins. 
Haï  d'Elifàbeth ,  je  ne  fais  point  de  doute  > 
Que  je  ne  fois  perdu  fi  quelqu'uii  nous  écoute. 
Dcja  depuis  long-temps  ce  Palais  maUi^eureux  ^ 
Peur  les  gens  de  ma  forte  eft  un  lieu  dang^ereu^r. 
Il  faut  près  de  la  Reine  étre{lateur&  traître^: 
Jufqu'ici  tout  mon  Crime  eft  de  n'avoir  pu  Tétrei- 
Mais  puiique  de  mon  zélé  on  s'ofe  défier  , 
Il  faut  l'être  une  foi^  pour  me  juftifier. 

LE  COMTE  DJE  KEUCASTEL. 
Seigneur  ,  nous  fiww^s  fpji)s.  Tout  paroît  favor 
rablc., .. , 
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LE  DUC  DE   NORFOLC 

D'ua  effort  généreux  vous  (èntez-vous  capable  ? 
Avant  que  de  répondre  interrogçx-vous  bien , 
Et  fi  vous  heficez  ne  me  promettez  rien. 
Pour  peu  que  la  fortune  à  mes  vœux  foit  (;on- 

traire , 
Vos  jours  font  en  danger  ^  je  ne  puis  vous  le 

taire  : 
Et  pour  tout  privil^e  ^  en  un  degré  fi  haut , 
Je  vous  traîné  avec  moi  fur  un  même  cchafaut. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  n*a  point  l'art  de  fur- 
prendre. 
LE    COMTE  DE   NEÙCASTEL. 
Seigneur ,  me  voilà  prêt.   Que  faut-il  entrepren- 
dre? 
Quel  que  foit  le  péril  où  je  dois  m'cxpofer , 
Mon  zélé  &  vos  bienfaits  me  le  font  méprifer , 
Que  le  fort  à  fon  gré  vous  flate  ou  vous  outrage , 
le  n'oublirai  jamais  que  je  fuis  votre  ouvrages 
Et  que  par  vos  bontés  je  me  vois  dans  un  rang , 
Digne  d'un  plus  grand  homme  ^  &  d'un  plus 

Aoble  fàng. 
Je  n'examine  point  quelle  main  vous  opprime: 
Pour  défendre  vos  droits  je  croîs  tout  légitime  : 
Rien  ne  m'eft  plus  ficré  que  ce  que  je  Ibus  doi  3 
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Et  la  reconnoiflance  eft  ma  premierç  loi. 
Ainii  que  vos  bontés  mon  zélé  eft  (ans  limites, 

LE    DUC   DE  NORFOLC. 
Puis-je  me  repofer  fur  ce  que  vous  me  dites  ? 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
Oui ,  Seigneur  ;  Et  bient&t  par  mes  foins  empreûez» 

Vous  connoitrez  vous-même  à  quel  point 

LE  DUC  DE  NORFOLC 

Ceft  aflcz» 
Comte  de  Neucafiel  ',  je  vous  ouvre  mon  ame. 

}e  (uis  las  d*obéir  aux  ordres  d'une  femme. 
Depuis  qu'Eli&beth  régne  fur  les  Anglois , 
L'injuftice  triomphe  ^  &  fait  taire  les  Lois. 
Pembroc  >  qui  le  premier  la  fit  proclamer  Reine  > 
Ne  fut  pas  à  couvert  de  fon  injufte  haine  : 
Dès  qu'il  l'eut  affermie  en  cet  augiifte  rang  » 
Pour  le  prix  de  fon  zélé  elle  eut  foif  de  fbn  fang  i 
Et  d'un  fi  ferme  appui  priva  fon  diadème  » 
Si-tôt  que  fur  £i  tête  il  l'eut  pofe  lui-même. 

LE  COMTE  DE   NEUCASTEL. 
Seigneur ,  <ies  maux  paffés  perdons  le  fouvenir  i 
Il  en  eft  de  préfèns  ,  &  qu'il  faut  prévenir. 
Depuis  combien  de  temps  une  Reine  innocente  f 
Dans  les  fers^  dans  l'opprobre  eft^Ue  gémif- 
fante  > 
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Vetrotis-nûus  iàns  horreur  un  ouvtagefibeau» 

Achever  Tes  deftins  par  la  maixi  d'un  Bourreau? 

La  fîere  Elifàbech ^  Princeflè illégitime» 

Qui  n'eut  point  vu  le  jour  fans  le  (ècours  d'an 

crime  ^ 
Peut-elle  aifujettir  la  Majefté  des  Rois  » 
A  Mndigne  rigueur  de  fes  injuftes  loix  ? 
Que  dira  l'avenir  d'une  audace  fi  grande? 
Donnons  à  la  vertu  l'appui  qu'elle  demande  $ 
Des  maux  dont  on  l'accable  interrompons  le 

cours. 
C'eft  de  notre  valeur  qu'elle  attend  du  fecours. 

LE   DUC  DE  NORFOLC. 
}'aurois  moins  tardé  ,  Comte  >  à  lui  montrer  mon 

xcle  , 
Si  j -avois  cru  trouver  un  ami  fi  fiJcIe  : 
Mais  dans  une  occurrence  où  tout  doit  m'éflfrayer , 
A  quel  homme  à  la  Cour  pouvoîs-je  me  fier? 
Pour  m'y  rendre  coupable  on  met  tout  en  u(âge  : 
Il  n'eft  point  là  d'ami  qui  n'ait  plus  d'im  vifage  : 
Tel  qui  m'offiroit  (on  (àng  me  refu(è  fbn  bras  ; 
£t  mes  plus  grands  bienfaits  n'ont  fait  que  des  in« 

grats. 
LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 

Suivons  les  mouvem'cns  que  le  ciel  nous  infpise. 

I*  •  •• 
"4 
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D'une  Reine  odieufe  il  veut  finir  l'empire; 
Injufteaux  étrangas  9  cruelle  à  fes  (ùjecs  » 
Elle  eft  d'intelligence  à  remplir  nos  projets  : 
Et  pour  nous  dérober  au  joug  qui  nous  opprime  , 
S'il  faut  que  malgré  nous  il  nous  échape  un  cri« 

me,  -  ' 
De  quoi  que  notre  efprit  puiffe  être  combattu  > 
C'eft  un  crime  fçrcé  qu'approuve  la  vertu. 
S'il  vous  manque  9  Seigneur  >  un  bras  pour  le 

commettre  > 
Pour  le  bien  de  l'Etat  je  puis  tout  me  permettre  : 
Ne  .laiflez  point  languir  mon  zélé  impatient. 
L'efprit  d'Elifabeth  inquiet  9  défiant , 
Tend  des  pièges  fecrets  que  ja,iTÙiis  on  n'évité  y 
A  moins  qu'on  n'entreprenne  auiTi-tôt  qu'on  mé- 
dite.  .         . 
£n  de  plus  dignes  mains  ttanfmettons  Ton  pou- 
voir , 
Avant  qu'elle  ait  le  temps  de  s'en  appercevoir. 
Enfin  prefcrivez-moi  ce  qu'il  faut  que  ;é  iafle. 

LE   DUC   DE    NORFOLC. 
Non  >  non  9  je  ne  veux  point  mériter  ma  iX" 

grâce. 
Les  plus  heureux  forfaits  ne  fçauroient  me  ten- 
ter. 
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Si  cJe  votre  (ccours  j'ofe  ici  me  flater , 
Dans  Faitgufte  Stuard  j'aime  la  vertu  méme> 
Et  tout  femble  d'accord  pour  perdre  ce  que  j'aime. 
Son  frère  (  fi  ce  nom  lui  doit  être  permis) 
Eft  le  plus  dangereux  de  tous  Tes  ennemis. 
Pour  ne  pas  offenièr  la  beauté  que  j'adore  > 
Mon  cœur  n'exhale  point  le  feu  qui  le  dév&re  : 
Quoiqu'il  porte  en  tous  lieux  les  traits  qui  Pont 

fi-apéj 
Jamais  de  mon  amour  rien  ne  m'eft  échapé: 
Entre  une  Reine  &  moi  le  ciel  met  tant  d'efpace  9 
Que  je  n'ofe  à  fes  yeux  étaler  mon  audace  s 
Et  n'étoit  le  (ècours  que  j'attens  de  vos  foins  , 
}amais  un  feu  fi  pur  n'auroit  eu  de  témoins. 

LE   COMTE  DE    NEUCASTEL. 
Vous  ne  pouviez >  Seigneur^  dans  un  fein  plus 

fidèle -> 
Dépofer  le  fecret  d'une  flammé  fi  belle. 
Tout  mon  fang  répandu  pour  vous  prouver  ma 

foi  , 
Ne  m'acquitteroit  pas  de  ce  que  je  vous  doi. 
O^^-moi  le  moyen  de  vous  faire  paroitre. ...  ; 

LE  DUC  DE    NORFOLC. 
Gouverneur  des  Cinq-Pons  ,  vous  en  êtes  le 


maître. 


I  v 
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LE  COMTE  DE  NEOCASTEU 
Oui ,  Seigneur  ,  je  le  fuis  :  Et  Ceft  par  votre 

choix. 
Que  puis-je  ?  Commandez,  Et  quoique  je  hazar- 

de..... 
LE  DUC  DE  NORFOLC. 
De  Hlluftre  Stuard  j*ai  corrompu  la  garde. 
Et  fur  du  prompt  (ècours  que  vous  m'avez  offert  > 
J'attens  que  pour  (à  fuite  un  Port  me  foir  ouvert. 
Mavieeft  enchaînée  à  cette  confidence  : 
Mais  avec  tant  de  zélé  &  de  reconnoiflknce. 
Avec  tant  de  bonté  >  tant  d'ardeur ,  tant  de  foi , 
Mes  déplorables  jours  vous  (ont  plus  cher  qu*à 

moi. 
Je  ne  les  rifquc  point  quand  je  vous  les  confie* 
LE  COMTE   DE  NEUCASTEL. 
Je  ne  puis  condamner  une  fi  noble  envie  : 
Mais  de  ce  grand  def&in  l'événement  douteux  > 
Expofè  votre  tête  au  fort  le  plus  honteux. 
Souvent  de  tels  projets  ont  des  fuites  cruelles  s 
Des  foldats  corrompus  font  rarement  fidèles  5 
Et  vous  n'ignorez  pas ,  Seigneur  j  que  fur  ce 

point 
La  Reine  e^  inflexible ,  &  ne  pardonne  point 
A  la  Cour  1  où  la  foi  n'ofe  prefque  patoitre» 
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L*e(poir  de  s'agrandir  fait  aifément  un  traître. 
Si  vous^tesfurpris  >  vous  vous  perdez, 
LE  DUC  DE   NORFOLO 

Helas  1 
Tout  eft  perdu  poUr  moi  û  je  ne  me  perds  pas. 
Des  Juges  dévoués ,  (ans  honneur ,  uns  naif^ 

lance  9 
D'une  Reine  adorable  ont  pro(crit  l'innocence  : 
L'injufte  Elifabeth  «  maitreffe  de  fon  fort , 
Dans  (es  cruelles  mains  tient  l'arrêt  de  (à  mort,' 
Dès  demain  le  clarté  lui  peut  ^tre  ravie: 
Le  temps  pre(fe.  Un  moment  décide  de  là  vie. 
LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
Seigneur  >  à  ces  rai(bns  je  n'ofe  m'oppofer  : 
La  grandeur  du  péril  les  doit  autorifer. 
Pour  dérober  (à  vie  au  (brt  qui  la  menace , 
Dites-moi  quel  effort  vous  voulez  que  je  Me. 

Encore  un  coup*>  Seigneur  ,  je  fuis  prât 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 

Qu'il  m'eft  doux 
D'avoir  dans  mon  malheur  un  ami  tel  que  vous  1 
Comte  ,   puilque  pour  moi  votre  ardeur  eft  (i 

grande  > 
L'efibrt  dont  j'aibéfoin ,  ic^fae  \cvms  demande  > 
C'eft  d'aider  à  mon  zélé  à  mettre^  en  liberté  » 

Ivj 
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La  plus  haute  vertu  qui  jamais  ait  été  : 
Ceft  d'aider  à  tnon  zélé  à  fàuverune Reine, 
Qui  par  les.  droits  du  fâng  eft  votre  Souveraine. 
Celle  qui  fur  fon  trône  ofe  impofer  des  loix , 
A  laibrce  pour  titre ,  &  /b  crimes  pour,  droits. 
Si  je  fors  d'Angleterre ,,  &  qa'vOn  vous  y  retienne , 
Je  fçai  que  votre  tête  y  répond  ie  h  mienne  j 
Mais  fous  un  ciel  plus  doux  accompagnez  nos 

pas: 
Suivez  notre  fortune  en  de  meilleurs  climats  ; 
Vous  ne  laiffez  ici  ni  Maitredè  ni  Femme  3 
Et  &  l'ambition  eft  fênfible  à  votre  ame  y 
Quel  rang'n'aurez-vous  point  dans  la  paifible 

Cour, 
De  l'adorable  objet  qui  vous  devr^  le  jour  ? 
A  la  fombre  clarté  qui  tombe  de9  étoiles , 
De.  ce  Port  cette  nuit  doivent  fortir  vingt  voiles  5 
Et  fans  doute  le  ciel  nous  offre  ce  fecours. 
Pour  mettre  en  fureté  de  fî  précieux  jours. 
Pendant  l'obfcurité ,  le  calme  &le  filence. 
Du  Comte  de  Morray  trompons  la  vigilance.: 
Pour  ^tre  de  TEcoife  injufle  poileiTt^r , 
A  fon  ambition  il  immole  fa  fueur. 
Le  Criminel  amour  dont  il  a  reçâ  l'être , 
Le  condamne.  •  «  •  • 
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LE  COMTB  DE  NEUCASTEL. 

Seigneur ,  je  croîs  le  voir  paroîtrc  : 
Laiflèz-moi  de  (on  cœur  pénétrer  les  fecrets. 
Pour  remplir  vos  defirs  je  vous  fuivrai  de  près. 

SCENE     III. 

LE  COMTE  DE  MORRAY.  LE 
COMTE  DE  NEUCASTEL.. 

LE  COMTE  DENEUCASTEL. 


H 


E  bien  !  Seigneur.  • .  • . 
LE  COMTE  DE  MORRAY. 

Soufirez  que  mon  cœur  fe  déployé  $ 
Et  que  j^étale  ki  Ja  grandeur  de  ma  joyc. 
Rien  ne  s'cppofe  plus  au  fuccès  de  mes  feux  : 
Mon  plus  grand  ennemi  met  le  comble  à  mes 

vœux. 
A  l'hymen  où  f  afpire  une  yoye  eft  ouverte  : 
Et  mon  rival  lui-même  aide  à  hâter  fà  perte. 
Un  £ncere  témoin  de  tout  ce  qu'il  a  dit  ^ 
En  va  faire  à  la  Reine  un  fidèle  récit. 
Nous  triomphons. 
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LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 

Seigneur^  j'ai  toujours  même  zélé  ; 
Mais  prêtez  de  la  force  à  mon  cœur  qui  chancelé  j 
Et  puiique  le  fflenceeft  encore  à  mon  choix, 
Laiilëz-moi  vous  parler  pour  la  dernière  fois» 
J'ehtreprens une  route  où  j*aipeu  d'habitude: 
J'y  marcherai  >  Seigneur^  avec  incertitude. 
Au  milieu  du  chemin  que  vous  m'avez  tracé  , 
Je  puis  me  repentir  de  l'avoir  commencé. 
Quand  je  (bnge  à  l'horreur  qui  fuit  le  nom  de 

traître , 
Des  retours  de  vertu  me  font  cnûndre  de  l'être. 
Quoique  par  vos  confeils  vous  m'ayez  infpiré  i 
J'ai  peur  d'avoir  promis  plus  que  je  ne  ferai. 
Mon  ame  chancelante  >  incertaine ,  confuiè , 
Tantôt  s'oifte  à  la  honte  ,  &  tantôt  s'y  rcfufe  ; 
Xt  je  vois  trop  de  rifque  à  vous  y  confier  > 
Si  je  n'ai  votre  appui  pour  me  fortifier. 
Avez-vous  xcrs  le  crime  un  penchant  fi  rapide  > 
Que  rien  ne  vous  arrête  ou  ne  vous  intimide  ? 
Votre fœur immolée /  Une  fera  plus  temps 
D'honorer  là  vertu  de  regrets  impuiflans. 
Quoique  de  fa  rigueur  Eliiàbeth  l'accable , 
Nous  fçavoî^s  vous  &  moi  qu'elle  n'eft  point  cou- 
pable ; 
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£t  fi  quelque  tendreflè  excitoit  vos  remords , 
Jugez  en  quel  péril  je  me  verrois  alors. 
U  faudroit  que  mon  fàngi .  • . . 

LE   COMTE  DE  MORRAY. 

Moi  j  des  remords  !  nloi ,  Comte  ! 
D'un  foupçon  qui  m*outrage  épargnez-moi  la 

honte. 
Quelle  peur  vous  allarme  ?  Et  par  quel  fort  fatal 
Ai-jt  pu  mériter  qu'on  me  traite  fi  mal  ? 
Depuis  qu'à  mes  deffeins  j'ai  vu  le  crime  utile  , 
}*ai  fecoué  le  joug  de  la  vertu  ftérile. 
Pour  acquérir  un  trône  it  n'eft  point  de  forfaits , 
Qui  ne  changent  de  nom  quand  ils  ont  du  fuccès. 
Tant  qu'un  lâche  devoir  a  réglé  ma  conduite , 
En  quel  rang  ma  fortune  a-t-elle  été  réduite  ? 
Et  lorfque  fans  efiîroi  je  me  fuis  écarté  , 
A  quel  degré  d'honneur  fuis-je  d'abord  monté  ? 
Pour  m'exclure  à  jamais  delà  Toute-puiflance  ^ 
Ma  fœiu:  m'oppofe  en  vain  les  droits  de  fa  nai£ 

fance« 
L'Angleterre  exceptée  3  en  tous  les  autres  lieux  , 
Le  régne  d'une  femme  eft  un  régne  odieux  : 
La  plus  ferme  couronne  un  moment  fur  ta  tête. 
Dans  l'Etat  le  plus  calme  excite  une  tempête  : 


log        MARIE  STUARD. 

Un  fceptre  ne  fied  bien  que  dans  la  maiii  des 

Rois  ; 
£t  k  trône  chancelé  à  moins  qu'il  n'ait  Ton  poids. 

LE  COMTE  DE  NBUCASTEL. 
Seigneur^  d»elle  &  de  vous  la  naifiance  inégale ^ 
Décide  en  (à  faveur  de  la  grandeur  royale  : 
£t  fi  j'ofë  i  entre  nous  >  vous  le  dire  tout  bas  > 
La  vôtre  a  des  défauts  que  la  fienne  n'a  pas. 
LE  COMTE  DE  MORRAY. 
Et  quels  défauts?  Allez >  ce  n'efl  qu'une  manie. 
Il  y  manque  >  il  efl  vrai ,  quelque  cérémonie  3 
Mais  unRoym*a&itnaîtrei  &pourl'«tre  aujour- 
d'hui. 
Il  fufllt  que  )e  fois ,  &que  je  fois  de  lui. 
De  quelque  doux  efpoir  dont  ma  fœur  s'entre- 
tienne. 
S'il  époufa  fa  mère ,  il  adoroit  la  mienne  s 
Et  par  l'ordre  du  ciel  il  nous  donna  le  jour , 
A.  l'une  par  devoir  >  à  l'autre  par  amour. 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
Il  efl  vrai  :  >Iais ,  Seigneur  >  par  une  loi  févére» 
Aucun  de  vos  pareils  ne  fuccede  à  fon  père. 
Et  d'ailleurs,  le  feu  Roy,  quoiqu'on  ait  entrepris. 
N'a  jamais  avoué  que  vous  fuffiex  fon  fils. 
Qui  juflifiera.  •  •  •  • 
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LE  COMTE  DE  MORRAY. 

Qui  ?  Ma  valeur ,  mon  audace  : 
Mot!  ardeur  de  régner  y  &  de  remplir  (à  place  : 
Si  le  ciel  m'eût  fait  naître  en  un  degré  plus  bas^ 
r>e  fi  beaux  mouvemens  ne  me  dureroient  pas. 
Pour  m'en  convaincre  mieux  >  s'il  £iut  encor  plus 

feire , 
]^en  crois  ju(qu'à  l'amour  que  je  n*ai  pu  vous 

taire. 
Si  j*étois  né  d'un  fang  qui  fût  moins  glorieux  f 
Aurois-je  fur  la  Reine  ofé  porter  les  yeux  ? 
Non  qu€  vers  Tes  appas  un  fol  amour  m'entraîne  ^ 
Ce  qui  m'efl:  plus  fenfible  Elifabeth  eft  Reine  ;    , 
A  tous  le  Rois  voifîns  elle  impofè  des  loix  3 
Etonne  l'univers  du  bruit  de  (es  exploits  5 
L'Ecofle  où  je  commande ,  unie  à  l'Angleterre , 
Je  ne  craindrois  au  plus  qu'un  éclat  du  tonnerre.. 
Et  lorfque  fur  le  trône  on  fe  trouve  monté  > 
Qui  ne  craint  que  la  foudre  eft  bien  en  fureté. 
Vos  fidèles  confèils  à  qui  je  m'abandonne, 
Ne  peuvent  balancer  l'amour  qu'elle  me  donne  ; 
Et  je  ne  répons  pas  qu'avant  la  fin  du  jour  > 
Je  ne  trouve  le  temps  d'expliquer  mon  amour. 
Kc  m'en  détournez  point,  fi  vous  me  voulez 
plaire. 
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LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
Bt  Concevez- vous  bien  ce  que  vous  allez  faire  ? 
D'un  amour  qui  lui  plut  (on  cœur  frapé , 
Pour  écouter  le  vÂtre  eft  trop  préoccupé* 
Pour  £dre  de  fon  trâne  une  heureufe  conquête  $ 
Attendez  que  du  Duc  die  ait  ptofctit  la  tête  $ 
Et  gardez- vous  ,  Seigneur  ,  de  laifTer  entre- 
voir  

LE  COMTÉ  DE  MORRAY. 
Et  pourquoi  plus  long-temps  différer  mon  efpoir  ? 
Si  l*union  des  cœutt  naît  de  la  reflemblance  » 
Quel  parti  fous  le  ciel  a  moins  de  différence  ? 
Elle  n'épargna  rien  dans  l'e{poir  de  régner  ^ 
Et  qu*cft-ce  qu*à  mon  tour  on  me  voit  épargner  ? 
Pour  afiermir  fbn  trône  >  &  lui  donner  du  luftre  ^ 
Elle  le  cimenta  du  (àng  le  plus  illuftre  3 
Moi  du  fceptre  d'Ecoffe  avide  raviifeur, 
]e  cherche  à  Paequerir  par  la  mort  de  ma  fœur. 
Outre  l'appas  flateur  de  cette  reflêmblance. 
Pour  rendre  néceflaire  une  telle  alliance , 
Le  fort  d'intelligence  avec  nos  attentats  > 
A  déjà  pris  le  foin  de  joindre  nos  Etats. 
Quel  Prince  dans  l'Europe  a  le  même  avantage» 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
Mais  l'EcofTe ,  Seigneur ,  n*eft  pas  votre  héritage. 
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Le  Roy  votre  neveu  ,   quoique  jeune  &  Coû» 

nuSi  •  •••• 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 
Et  fi  je  perds  la  mère  aurai -je  foin  du  fils } 
Je  lui  laiiTe  le  jour  tant  qu'il  m'eft  nécef&lre  5 
Mais ,  enfin ,  ce  fut  moi  qui  m'immolai  fbn  père  : 
Et  lorfqu'au  premier  crime  on  s'eft  autorifii. 
Un  fécond  à  commettre  eft  beaucoup  plus  aiCe» 
On  va  plus  hardiment  aflronter  l'infamie  : 
La  main  déjà  coupable  en  eft  plus  affermie  1 
Et  je  n'ignore  pas  ce  précepte  fi  beau  > 
Que  l*a{yle  d'un  crime  eft  un  crime  nouveau» 

LE  COMTE   DE  NEUCASTEL. 
Seigneur  >  c'en  eft  affez.  Surpris  de  vous  entendre  $ 
}e  ne  confulte  plus  quel  parti  je  dois  prendre. 
Quoi  que  fâife  le  (àng ,  il  faudra  peu  d'efforts 
Pour  mettre  un  fi  grand  cœur  au-deffus  des  re- 
mords. 
Je  vais  trouver  le  Duc,  &  fèrvir  votre  haine. 
Vous ,  pour  hacer  fa  perte  allez  trouver  la  Reine  : 
Et  faites  avec  art  entrer  dans  vos  difcours , 
Que  de  fe$  jours  (àcrés  il  veut  borner  le  cours. 
Enfin  ,  pour  la  contraindre  à  la  reconnoiffance  9 
Du  zélé  le  plus  pur  empruntez  l'apparence. 
Accoutumez  fbn  cœur. .... 
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SCENE    IV. 

LANCASTRE,LE  COMTE  DE 

MORRAY,  LE  COMTE  DE 

NEUCASTEL. 

LAN  CASTRE. 


jf\.H 


!  Seigneur  9  hâtez-vôus^ 
Et  venez  de  la  Reine  appaifer  le  courroiut. 
Je  ne  puis  deviner  qui  confpirecontr'ellé  5 
Mais  elle  eft  réfolue  à  punir  un  rebelle  > 
Un  perfide  >  un  ingrat  digne  de  fa  fureur , 
Et  pour  qui  Ton  eftime  eft  changée  en  horreur. 
Venez  pat  vos  confeils  diiCper  les  allarmes  > 
Qui  d'un  fi  beau  deftin  empoifonnent  les  char- 
mes 1 
Four  détourner  l'oràge  »  ou  pour  le  prévenir , 
Elle  vous  Eût  chercher  pour  vous  entretenir. 
Dans  cette  occafion  montrez-lui  votre  zélé. 
LE  COMTE  DE  MORRAY- 
Et  quelle  ame  aflez  baife  ofe  être  encor  rebelle  > 
Vous  a-t-on  dit  le  nom  du  coupable  ? 


TRAGEDIE.         iij 

LANCASTRE. 

Seigneur^ 
Je  n'ofe  en  foupçonner  la  Reine  votre  Sœur. 
Mais  un  des  Officiers  qui  doit  répondre  d'elle  , 
À  (ans  doute  à  la  Reine  appris  quelque  nouvelle* 
li  l'a  vue  en  fecret  ;'  &  même  en  ce  moment 
Elle  lui  parle  encor  en  Ton  appartement. 
Votre  avis  eft  le  feul  que  la  Reine  veut  fiii vre. 

LE  COMTE   DE    MORRAY. 
Qui  trouble  (on  repos  eft  indigné  de  vivre. 
Voilà  mon  fèntiment  que  rien  ne  peut  changer. 
De  quelque  part  qu'il  vienne  écarton$  I^  danger  5 
Allons  trouver  la  Reine  ^  &  lui  faifons  entendre 
Qu'il  faut  exécuter  PArrét  qu'elle  a.fàit  rendre. 
La  nature  outragée  a  beau  s'en  émouvojr> 
Sa  voix  eft  impuxdànte  oà  parle  mon  devoir.] 

Fin  du  premier  jiSle.     » 


n 
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ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE. 

ELISABETH,  LE  COMTE  DE 
MORRAY,  LANCASTRE, 
GARDES. 

ELISABETH. 

AUriez-vous  jamais  cru  qu'infenfible  à  mes 
grâces. 
De  tant  de  conjurés  il  eût  fuivi  les  traces  ? 
Lui,  que  j*ai  tant  de  fois  comblé  d'honneucsi  de 

biens. 
Prodigue  de  Tes  jours  attente  iùr  les  miens  ! 
En  quelque  rang  qu*il  {bit  je  lui  ferai  connoitrei 
Que  je  fçai  de  plus  haut  précipiter  un  traîtres 
Que  jamais  un  fujet  qui  viole  (a  foi , 
Ne  dérobe  fà  vie  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 
Que  plus  ï  mes  bontés  il  étoit  redevable  j 
tfius  (on  crime  eft  énorme  &  ma  haine  équitable. 


TRAGEDIE,         nj 

Et  qu'après  Wnjufticc  où  l'ingrat  fe  réfout , 
Ma  tcndreflc  irritée  eft  capable  de  tout. 

I-E  COMÏE  DE  MORRAY, 
Madame ,  quelque  horreur  que  le  Duc  vous  im- 
prime > 
Elle  n'égale  pas  la  grandeur  de  fon  crime. 
Il  vouloir ,  le  perfide  ,  attenter  à  vos  jours  » 
Pour  faire  réuffir  (es  nouvelles  amours. 

ELISABETH, 
Ses  amours  l  Jufte  ciel ,  que  m'apprendra  en- 
core? 
Et  pour  qui  } 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 

Pour  ma  Soeur, 

ELISABETH. 

L*aime-t-il  ? 
LE  COMTE   DE  MORRAY. 

Il  l'adore. 
ELISABETH. 
Il  l'adore  !  Qu'entens-je  ? 

JLE  COMTE  DE  MORRAY. 

Et  quel  autre  motif 
D'un  Miniftre  d'Etat  feroit  un  fugitif? 

ELISABETli. 
Quoi  !  pour  VQ^n  Ennemie  il  a  l'ame  obfèdée  ! 
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Eh  l  faut-il  que  fi  tard  j'en  fois  perfuadéc  ! 
Depuis  plus  de  fix  mois  confus ,  fombrc ,  in- 
terdit , 
Son  infidèle  cœur  m'en  avoît  zffcz.  dit  :' 
Mais  le  mien  trop  facile  à  fe  laiffer  furprendre^ 
A  ce  langage  obfcur  ne  vouloir  rien  comprendre. 
Enfin ,  voyant  l'ingrat  m'cviter  tous  le  jours  ^ 
De  ma  faveur  pour  lui  j'interrompis  le  cours. 
Si  d'un  coup  fi  cruel  il  eut  fenti  l'atteinte  , 
Il  l'auroit  recouvrée  à  fa  première  plainte. 
A  ceux  qui  la  briguoient  ne  pouvant  l'accorder. 
Je  lui  laifTois  le  temps'de  la  redemander. 
Dans  la  crainte  où  j'étois  de  le  trouver  coupable  j 
Tout  ce  qui  l'excufbit  me  (èmbloit  véritable  j 
Et  mon  cœur  de  concert  avec  fa  trahifon  , 
Du  parti  de  mes  Cens  ^voitmlsma  raifon» 
A  moins  que  cettç  nuit  fa  fureur  me  prévienne  j 
•Je  jure  que  (à  mort  devancera  la  miennes 
Et  que  pour  lui  porter  déplus  (ènfibles  coups , 
Mes  yeux  (ê  repaîtront  dnin  Ipeftack  fi  doux. 
J'aurai  plus  de  rigueur  qu'il  n'eut  d'ingratitude. 

LE   COMTE   DE  MORRAY. 
On  ne  peut  lui  trouver  un  fupplice  trop  rude. 
Par  un  crime  fi  grand  il  viole  à  la  fois  j 
Tout  ce  qu*ont  de  pius  faint  les  plttf  atiguftet  loisr. 

Il 


T  R  A  G  E  D  I  E,        117 

Irl  trahit  fbn  devoir  >  vos  bienfaits  9  fa  naiffance  s 
Il  eft  iàns  foi  >  fans  xéie  &  (ans  reconnoiflânce  : 
lEc  l'en  ne  peut  >  Madame ,  en  cette  occafion  > 
Prendre  contre  un  ingrat  trop  de  précaution. 
Ne  CouShez  près  de  vous  que  ceux  dont  le  pur 

2éle 

ELISABETH. 
£t  les  Rois  fçavent-ils  quand  on  leur  eft  iidélc  t, 
Environnés  par-tout  de  gens  intéreffés  $ 
Ils  n*ont  point  de  défauts  qui  ne  (oient  encen(es  i 
A  tous  leurs  mouvemens  une  foule  importune  ^ 
D'un  pas  précipité  couit  après  la  fortune  3 
Et  ceux  quifdevant  eux  fe  préièntentle  plus  , 
Le  font  moins  pour  les  voir  que  pour  en  être  vâsii 
Si  je  choiiis  quelqu'un ,  j'éprouverai  peut-être  »  • 
Qu'au  lieu  du  plus  zélé  ,  ce  (èrale  plus  traître. 
Dé  ce  devoir  vous-même  acquittex-vous(î  bien  J 
Que  de  la  part  du  Duc  il  ne  m'arrive  rien. 
Je  vous  en  donne  l'ordre  ,  &  ce  foin  vous  t^ 

garde. 
Holal 

EW  R  t  C. 

Madame? 

ELISABETH. 
^  Euric  f  pour  commander  ma  Garde  > 

Tome  JI.  K 


4Hi8       MARIE  STUARD, 

pu  Comte  de  Morray  je  viens  de  .feire  choir; 
Ayex  foin  cette  vm  d'obéir  à  Ci  vmf. 
Je  l'ordonne. 

LE  COMTE    DE   MORRAX» 
Charmé  de  cette  confUnce  > 
•Je  jure  que  vos  jours  font  en  pleit^e  aÉfiir^çc, 
Et  que  vos  ennemis  n'iront  point  jufqu'à  vous , 
jQu'on  ne  m'ait  vu  ,  Madame,  expirer  fous  leur? 

coups. 
Si  l'on  ne  m'a  trompé  ,  nous  touchons  prcfqu'^ 

i'heure  j 
,Que  pouf  fa  trahifon  le  Duc  croit  la  meîUcure. 
Pour  fiater  fes  defirs  Neucaftel  eft  draccord , 
Pè  lui  feire  en  fecret  ouvrir  le  premier  Port} 
Et.moi ,  pour  découvrir  fes  injufles  pratiques , 
Je  jne  dois  aflûrcr  de  tous  fes  domeftiques. 
Je  y^ys  pourvoir  à  tout.  Pour  vov»,  ^ui  tant  dç 

foi$ 
Parûtes  confommée  en  l'étude  4es  Rois  i 

Qui  dès  vos  jeunes  ans  réduite  à  vous  .çontraim 

dre. 
Avec  tant  de  fuccès  apprîtes  l'art  de  feindre  j 
Jufqu'à  ce  que  du  Duc  le  fort  foit  écWfci, 
Soneez  que  le  fiknce  eftnéccfl&ireici. 
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ELISABETH  UraffelUnt. 
Comte  y  pour  cet  ingra^t  la  mon  aura  des  char- 
mes. 
Des  yeux  qui  l'ont  (eduit  il  obtiendra  des  lar-- 

mes. 
Pour  kii  faire  un  deftin  qui  foit  plus  rîgoiireux  ', 
Ne  donnons  le  trépas  qu'à  l'objet  de  (es  feux.    ,. 
Ce  fera  pour  ce  traître  une  douleur  mortelle» 
D'adorer  votre  Sœur ,  2k  de.  vivre  Gitis  elle  : 
Et  ce  qu'aura  d*horrible  un  fi  funefte  fort , 
Lui  feul  de  cç  qu'il  aime  aura  hâté  la  mort, 
Ainfi  ma  cruauté  >  fans  permettre  qu'il  meure» 
forcera  le  perfideàinourir  à  toute  heure. 
Et  je  l'accablerai  par  l'horreur  de  me  voir 
Jouir  de  ma  vengeance  &  de  fondefefpoir. 
LE   COMTE   DE  MORTIAY. 
A  languir  dans.U^  honte  onpôurroit  le  contraîû^ 
,:       die ,         ' 

Si  de  fa  perfidie  on  n'avoit  rien  à  craindre; 
Pour  nous  rendre  le  joug  &  le  culte  Romain  i  ' 
La  Flandre  efttbute  prctei  lui  tendre  la  main. 
«Peik-etrc  eft-ce  pour  lui  que  le  Brince  de  Pat- 

me  t       t  .  -i   i   • 

•Aux  rivages  d'Oftende  a  cent  voiles  qu'on  ar^ne  : 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  pendant  une  nuit , 

Kij 
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Un  peu  de  vent  en  pouppe  en  ce  lieu  les  condulc* 
Pour  éteindre  en  Ton  lâng  la  fureur  qui  l'anime  » 
LaiiTez  -  moi  le  furprendre  en  commettant  ion 

crime; 
Vous  n'hefiterez  plus  à  vouloir  Ton  trépas^ 
Quand  de  fa  trahifbn  vous  ne  douterez  pas. 


|M 


SCENE     II. 
ELISABETH  .  LANCASTRE^ 

ELISABETH. 

HE  bien  !  Lancaftre ,  hé  bien.  I  tu  vois  ce 
quifepalfc:, 
Diroit-on que  le Dacedt  uoe ameiibairei 
Parle,  fans  me  flater  $  je  te  &i$  1(. témoin , 
Si  mes  bontés  pour  lui  pouvoient  aller,  plus  loia^ 
Je  croyois  fur  fon  cœur  ma  puiiiânce  abfolue;» 
Le  traître  { 

LANCASTRI. 
A  qvoi ,  Madame  j  étes-vous  réfoltieif 
ELISABETH. 
A  quoi ,  Lancafite  ?  Appris  que  plus  feus  dç 
bonté  p 
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"Pius  je  lui  dois  de  ludne  &  de  (evérité. 
Je  ne  lui  devois  pas  tant  de  marques  d'eflime  > 
Qui  fans  dbutae  en  fecttt  lui  reprochent  £bn  aime^ 
Et  plus  de  mes  bienfaits  il  fut  favorifé> 
Plus  il  éft  criminel  d'en  avoir  abufé. 
Je  fçai  quelle  juftice  à  Tes  forfaits  efl  due  5 
Jte  la  lui  rendrai  mieux  qu'il  ne  me  Pa  itndue  ; 
£t  doublement  coupable  il  me  fera  raifbn  j 
De  fbii  ingratitude  &  de  (âtrahifbn. 
L  ANC  ASTRE. 
Croyez-vous  de  votre  ame  être  aflfez  la  maitrcffe , 
Pour  en  bannir  d'abord  ce  qu'elle  eut  de  ten^ 

drcffe  ? 
£t  pour  peu  qu'il  en  refte  à  vous  parler  pour  lui  > 
Pour  fléchir  votre  cœur  eft>- ce  un  ttôp  foiblé 

appui  ? 
Quand  vous  la  fentirez  vous  demander  fa  grâce  9 
Prompte  à  le  garantir  du  fort  qui  le  tnenace  > 
La  main  qui  l'élevale  founendra  toujours  : 
U  vous  doit  fa  fortune  9  &  vous  devra  fes  jours* 

ELISABETH. 
Non  9  Làicàfbe;  ma  haine  efl  due  à  Ton  outràg<^,- 
Il  fait  de  ma  tendreffe  un  trop  mauvais  ufagfe. 
Plus  je  lui  fais  de  bien ,  plus  je  m*cn  iais  haïr^ 
Etce  qu'il  tient  de  moi  lui  fert  à  me  trahir. 

iij 
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Te  repréfcntes-tu  combien  de  fois  le  traître ,. 
Que  de  mon  lâche  cœur  j'avois  rendu  k  maître  j, 
S*eft  avec  ma  rivale  infolemment  joué  , 
De  l*indiic):cc  amour  que  j'avois.  avoué? 
Combien  d'heureux  momens  >  donc  je  leurtieiiv 

drai  compte  > 
Ont-ils  paflé  tous  deux  à  jouir  de  ma  honte  > 
£t  tous  deux  de  concert  abu(ànt  de  ma  foi , 
Combien  de  fois  le  jour  tribmphoxent^ls  de 

moi  ?    . 
Mais  je  mérite  aflèz  lè  tourment  qui  me  gène  : 
]'ai  moi  feul^  en  ces  lieux  attiré  cette  Reine  -,. 
Chacun  pour  la  fauver  faifant  des  vœux  fècrcts^. 
Je  la  voulus  moi-memé  obferver  de  plus  près: 
}e  la  fis  amener ,  ftire  d'en  mieux  répondre , 
Plutôt  dans  ce  Palais  que  dans  la  Tour .  de  Loiir^ 

dre  5 
£t  c'eft  là  que  le  Duc  la  voyant  chaque  jour  ^ 
Pour  (es  yeux  criminels  acoûcû  tant  d'amour. 
Pri(bnniere>  Ceft  peu: coupable >  condamnée». 
Qui  croiroit  qçe  poucelleon  m'eût  abandonnée? 
Et  qui ,  Lancaftre»  &  qui  ?  Tu  le  fçais,  un  in-» 

grat, 
préfère  par  moUméme  à  plus  d'un  Potentat» . 
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LANCASTRE. 

ai  le  Duc  de  Norfolc  ,  que  peut-être  on  dppritncî 
K*eft  coupable  envers  vous  que  de  ce  derniet 

crime', 
ikiliais  aucune  loi  n'a  fixé  de  tdurmens  ,^ 
Dont  on  ait  va  punir  les  aimes  des  amans,  - 
Cependant  pour  fà  mort  j'apperçois  qu'on  afTede  , 
Une  fi  grande'  ardeur  qu'elle  eft  un  peu  fiifpeâe. 
Quand  d'un  crime  d'Etat  on  fe  croit  affuré> 
On  a  (ait  Ton  deiroir  dès  qu'on  l'a  déclaré  : 
Empêcher  qu'au  coupable  on  nelaifTe  la^ie , 
€'eft  trop  montrer^  Nfadame>otr  de  haine  on  d'en« 

vie-; 
Et  pour  (au ver  le  Duc  fi  les  remords  font  vains  > 
Vous  verrez  que  le  Comté  a  de  plus  hauts  à^Gi 

(èins» 
a  ell 'jeune  St  fènfilile  :  &  vos.  charmes, ... 

ELISABETH. 

Arrête; 
Mes  c&armés  ne  font'poiht  de  honteulb  con« 

quéte. 
S'il  ofbit  mé  tenir  les  diïcours  que  tû  tiens , 
Je  lui  vehdfois  bien  cher  de  pareils  entretiens, 
'fbn  (bupçon  eft  injufle  ,  &  cela  ne  peut  être.  • 
U  fç^t  trop  quel  il  eft  pour  s'ofer  mécbnnoicte,  - 

iiij . 


ai4        MARIE  STUARD, 

LANCASTRE. 

Madame  >  pardonnez  fi  j'ai  cru  que  Ta  foi.*.  ^ 

ELISABETH. 
Voici  le  Duc,  Euric ,  demeurez  avec  moi. 
Ma  vie  aux  mains  d'un  traître  eft  trop  mal  aflibrée; 


»m* 


SCENE     III. 

LE  DUC  DE  NORFOLC,  ELISABETH.. 

EURIC.  LANCASTRE, 

GARDES. 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 

.ir  ^  Uoi  t  Madame ,  û  tard  n'éae    pas  leti- 

Pendant  qu'un  plein  repos  régne  dans  vos  Etats, 
Vous  qui  le  procurez ,  vous  tfen  jouifTez  pas! 
Donnez  quelque  relâche  au  fbin  qui  vous  dévore*. 
Vous  expofèz  des  jours  que  l'univers  adore» 

ELISABETH. 
L'intérêt  de  l'Etat  m'impofe  cette  loi. 
Je  me  dois  toute  à  lui  puifqu'il  eft  tout  à  moi. 
Quelque  fbin  que  je  prenne  ^  il  eft  toujours  des 
traîtres 
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Qui  fuivent  à  grands  pas  leurs  coupables  ancê- 
tres. ^ 
Vous  qui  ne  craignez  point  qu'on' vous  manque 

de  foi , 
Sans  avoir  mes  raifons ,  vous  vacillez  comme  moi.. 
Avex-vôus  eu  du  cid  un  plus  grand  privil^e  ? 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 
Aux  rigueurs  du  defiin  quelle  vie  expofai-je , 
Madame  ?  Et  que  m'importe  >  enfin  ,  par  quel 

iècours ,  y 
]>u  malheur  qui  me  fuitje  termine  lé  cours  ? 
A  qui  depuis  fix  mois  mes  jours  font-ils  utiles  } 
}è  ne  donne  à  hEtat  que  des  dciirs  (leriles. 
Depuis  que  ma  conduite  eft  fufpeâe  à  vos  yeux  9 
Par-tout  où  je  me  vois  je  me  trouve  odieux  : 
Et  pourfuivi  par<>tout  du  remords  qui  me  gène  , 
De  ne  plus  mériter  les  bontés  de  ma  Reine, 
On  doit  peu.  s'étonner,  quand  tout  m^ofe  trahir. 
S'il  n^eftpcdnt  de  repos  dont  je  puiflè  jouir» 
Pour  vous ,  de-  qui  les  jours  tout  rayonnans  de 

gloire'. 
De  tant  d'heureux  fiiccès  embelliront  l'Hlftoire', 
Vous  ne  pouvez.  Madame,  en  avoir  trop  de 

foini 
ConIbve2>-les  long-temps,  le  trône  enabefoln. 

Kv 


^z6        MARIE  STUARD, 

Plus  un  régne  fi  doux  nous  étale  de  charmes  i  ^ 
Plus  à  notre  tendrefle  il  en  coûte  d'allarmes. 
le  mal  le  plus  léger  (jue  vouspuiffiez  avoir , 
Sur  nos  fronts  défolés  peint  nôtre  defefjpoir  > 
Pxé&rez  le  repos  à  vos  foins  politiques. 
Demaiji  vous  vous  rendrez  aux.a2aire$  publiquev 
Pemain*.,.. 

ELISABETH. 
C*eft  aflèz ,  Duc.  Votre  zélé  eft  fi  grand* 
Qu'on  ne  .peut  réfifter  à  ce  qu'il  entreprend. 
Je  viens^  de  réconnoitte  à  ce  confèilfincere^  . 
Que  malgré  mes  foùpçons  je  vous  fuis  toujours^ 

chère  ;  : 
Et  que  je, ne  pouvois  pour  mon  propre  bonheur^  . 
En  de  plus  dignes  mains  dépofer  ma  faveur. 
Je  vous  la  rend^.  Demain  ^  pour  jouir  de  mav 

grâce > 
Reprenez  au  Confeil  la  principale  place. 
Je  vous  &is  après  moi  le  premier  en  tout  lieu.  .. 
Méritez  m'es  bienfaits  par  votre  zélé.  Adieu«  . 

Ix  perfide  eft  contraint;^  ma  préfence  le  gène;  . 


-t-  •     .     ■*■ 
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s:  C  E   N  E'    I  V. 

t€  DUC  DE  NORFOLCT?^, 

ME  trdmpcx-vous  mes  fens  !  Ai^jc entcn* 
du  la  Reine  ! 
Quelle  profufion  fàît^ellc  en  ma  favcor  I  ■ 
Et  que  lui  refte-t-il  à  m'offrir  qqe  (on  cûeur  > 
Pour  prix  de  fes  bica&its    faut -xi  être  infU 

déle?...v 
Pardon ,  belle  Stuard ,  fi  mon  amenchancële  : 
Et  fi  pour  un  moment  ébloui  iun&ux  jouri 
Le  <ie voir  dans  mcto  cœur  a  fait  taire  Pamourt. 
Eh  !  n'ai-jc  pas  juré  que  je  perdrois  la  tie^  * 
Avant  que  de  fouffrir  qu'elle  vous  fut  ravie  ? 
It  vous  tiendrai  parole^  ou  mon  £u^  répanda  ' 
Aura  fait  pour  le  moins  tout  ce  qu'il  aura  dù^  - 
£teiireux  fi  par  ma  mort  la  vôtre  diflêrée»  «  ti^  > 


n^ 


m 


iiS      MARIE  STUARD, 

s  C  E  N  E    V. 

LE  DUC  DE  NORFOLC^ 

E  U  R I  C. 

E  U  R  I  C 

DAns  (on  appartement  la  Reine  eft  te« 
tirée  > 
Seigneur  5  &  tout  confpire  à  remplir  vos  fou* 

haits, 
Nous  fommes  alTûrés  des  portes  du  Palais. 
D'Ecoflbis  généreux  une  troupe  intrépide. 
Doit  ftrvir  à  fa  Reine  ,    &  d'efcorte  &  ie~ 

guide. 
Ces  mojfnens  fortunés  ne  fe  retrouvent  pas, 

LE   DUC  DE   NORFOLG 
De  la 'Reine  captive  allez  hâter  les  pas» 
Je  vous  ^ttens. 


«R 
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S  G  E  N  E    V  r. 

L  E  D  U  C  D^E  NO  R  F  O  L  C  feul. . 


O 


CiEi;  l  voi  pour  qui  je  rimplorc* 
Avant  que  de  ce  lieu^tu  ramenés  l'durorc, 
Attens  qu'un  long  e/pace  entre  la  Reine  &  nous  j^ 
Ait  mis  ce  que  j*adore  à  couvert  de  (es  coups, 
Saave  de  (à  fureur  une  Reine  fi  belle. , .  • 
Je  fuis  trahi  fans  doute ,  Euric  revient  fans  elle^. 


SCENE    vir. 

LE  DUC  DE  NORFOLC,  EURIC. 

LE  DUC  DE  NO     Ô     LC 


A 


L  A  Reine  d*Ecoflca-t-on  manque  de  foi? 
Parlez  >  Euric. 

EURIC. 
Seigneur  ^  elle  vient  après  moi* 


2-30-      MAPTIE  STÛA'r:^)';- 

Touché  de  la  frayeur  dont  fon  ame  eft  atteinte  9^ 
Je  devance  Tes  pas  pour  dillipér  &  crainte.  • 
Un  peu  d'émotîon  mêlée  àfes  attraits  > 
Vous  la  Va  faire'Vdir  plus^  belle  que  jamais.  * 

scène:  viïl 

LïDUC  DE  NORFOLQMÀRIË^ 

STUARD,  EURIC,. 

GARDES. 

LE  DUC  DE  NOR'FÔLC^ 


(   BuBZ,  venez.  Madame/. ..  ^ 
MARIE    STUARD. 

Ah  !  Duc,  que  j'appréhende^* 
Dfe  "VOUS  tendre  funefte  une  bonté  fi  grande  ! 
Si  la  Reine  en  fecret  fait  obferver  nos  pas , 
En  voulant  me  faùvei  ne  voUs  perdez- vous  pas^' 

LE' DUC  DE  NORFOLC. 
Vos  jours  en  lureté,  quoique  je  puîflc  craîndréj 
Mon  fortTera  trop  beau  pour  cherthér  à  m'ea' 

plaindre. 
Profitons  du  fecours  que  nous  offre  la'nuî^^ 


Tir  A  G  E  D  I  E.  lyr 

Sortons,  Madame,. ••  .O  Ciel  l  d'où  vient  uniîi 

grand  bruit  ?^ 

MARIE.  SvTUARD^ 
Quelle  difgrace  i  Ah  l  Duc  ,  votre  ^  perte  eft' 

certaine* 


se  E  N  E    IX. 

KILLEGR'E,  MARIFSTUARD,': 
LE   DUG  DE  NORFOLC.   . 
E U RI C,  GARDES. 

KaiLEGR¥.~ 

HOla,  Gardés  ?  A-:moi;I*oii  veut  trahir^ 
la  Reine. 
LE  DUC  DE    NORFOLC. - 
Oiivre  les  yeux*,  de  grâce ,  3c  voi  ce  que  tu  fais»- 
lè  bras  que  tu  faifis't'â  comblé   de  bienfaits. 
Ceft Je  Duc  de  Norfolc  ,  qui  cent  fois, . ..»  . 

Kl  L  L  EG  R.E. 

Il  n'importe,  * 
Jt&às  fujet ,  ^Seigneur,  &ce  devoir  l'emporte,- - 


yj  î      MA  RIE  S  T  U  A  R'D> 
S^CEN^    X.. 

ELISABETH, MARÎE  STUARD^ 
LE  DUC  DE  NORFOLC,. 
LANCASTRE,  KILLEGRE.. 
EURIC.  GARDES. 

ElrsAKETH.. 

U  B  r  défordrc  y  fi  tard  ,  of©-t-on  fîîre' 
ici? 
C'cft  ^ous  ,  Duc  I  Juflfc  ciel  !  mon   ctinemic-' 
auffi  I 

MARIE   STUARD; 
Qui  ?  moi ,  votre  ennemie  ?  £h  !  Madame.  ••;- 

ELISABETH.. 

Ah  l  le  traître  !  ' 
Enfin  ;  ingrat ,  enfin  >  >  tû  t^es  donc  fait  connoi«> 

tre? 
A  démentir  mes  yeux ofeappliquer tes Ibins, 
Ce  font>  pour  ton  malheur^  de  fidèles  témoios.' 
Us  ont  vu  ton  £iU3C  ïéle  5  &  combien  ma  prér 

iènce 
Coûtoit  d'inquiétude  à  ton  impatiences  - 


j 
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Ces  jeux  qui  pour  Us  tiens  n^ont  jamais  eo. 

'  '    4'appas> 

Ont  vu  uperfidie>  &  verront  ton  trépas. 

lie  t'àvois  averti  que  je  fçavois  des  traîtres  , 

Qui  fuivoient  à  grands  pas  leurs  coupables  ance^ 

très: 
Et  c'en  étoit  aflêz  pour  te  faire  fentir  ^ 
Que  je  voulois  ta  mort  moins  que  ton.  repentifv 
Gardes ,  fans  balancer  >  entraînez  ce  perfide. 
Il  £iut  que  de  (bn  fort  ma  vengeance  décide» 

MARIE   STUARD.. 
Songez-vous  aux  remords  que  vous  vous  pré* 
parez  ? 

ELISABETH; 
Qu^on  les  mette  tous  deux  en  des  lieux  féparez». 
Ces  coupables  amans  trouveroient  trop  de  char- 
mes^ 
A  pouvoir  l^un  de  l'autre  adoucir  les  allarmes  : 
}ii(qu'au  moment  fatal  où  l'on  doit  les  punir  ,■ 
Laiflbns  au  defefpoir  aies  entretenir» 

Jî  Euric, 
Vous ,  dont  le.  zélé  ardent  vient  ici  de  paroitre  j 
Qui  pour  m'étre  fidèle  avez  trahi  ce  traître  > 
Ayez  Coin  d'aifembler  demain  à  mon  réveil  > 
J,cs  Pairs  accoutumés  à  tenir  mon  Confeil. 
S  in  du  fécond  jiQe. 


ïf4       Warie  STÛARÔ, 

ACTE  III. 


SCENE     PREMIÈRE. 
EL I-S A.B E T H ,  L A N C A ST RE, 

liAl^CASTRE. 

NON  >  Madame  >  les  Pairs  ne  viennent 
pornt  encore; 
Vous  vous  êtes  letréCaU(K*tôt'quel'àuroréi^ 
T^Ht  qu'a  duré  la  nuit  votre  elprit  agité ,     - 
K'^  laiifé  nul  repos  à  votre  Majefté. 

ELISABETH. 
A-t*on  donné  mon  ordre ?Amene-t^n le  traîtres 

LANC  ASTRE. 
Gui ,  Madaoïe  3  à  l'inftant  vous  l'allez  voir  f^^ 
roître. 

EL  ISABETH.' 
Et  les  Comtes  ? 

LANCASTRE. 
Madame  >.ils  vont  entrer  tous  dixai' 


TRAGEDIE:.      rj  y 

ELISABETH. 
"Pour  immoler  le  Duc  je  veux  m'aflurer  d'eux,- 
11s  ont  pour:  ce  perfide,  utie.  haine  morcelle, 

m^mmmmmmÊÊmmmmmimmm^ÊÊgtMÊmmmmmmÊÊamBmmÊmmmmaÊmmmmtt 

■  ■  '  '  '  ■    -II..  .   ^ 

SCENE    IL 

ELISABETH,,  LE  COMTE  DE 
MORRAY,  LE  COMTE  DE 
NEUCASTEL,  LANÇA- 
S  T  R  E.. 

ELISABETH. 

COmtes  ,  depuis  long-temps  je  connois  vcjc» 
tre  zélé. 
Vos  vœux  les  plus  ardcns  vonrau  Kicn  del'Etatî-, 
Et  d'un  ingrat'  fujet  vous  (çavez  l'attentat; 
Contenté  de  vos  foins  >  &  Princefle  équitable  > 
Je  vous  fais  tous  deux  Pairs  ^  &  Juges  du  cott« 

pable. 
Il  vient.  Souvenez-vous  que  ce  Billet  fatale 
L'accufe  •  9  le  convainc  d'un  crime  capital  ;  : 
Et  que  traître  une  fois  y  il  eft  de  la  juftice 
D'empécHlerdcfôrmais  que hngrat  me  trahlfle;. 
Aite... 


î5(S^      MARTE  STUARDr; 

g^i— — — — — — — — iPW* 

SCENE,    iir. 


ELISABETH'.  LE  DUG  DE 
NORFOLC. 

ELISABETH. 

ESi  fmt  figne  4MX  Gardes  défi  retinr. 


A 


PPROCHBZr  Duc.  Si  Ic  ciel  l'eâe 
permis  9 

Vous  alliez  contre  nous  fervirnos  ennemis. 
Si  le  Duc  de  Norfolc  nous  déclaroit  la  guerre^ 
€ontre  un  Héros  fi  grand  que  fcroitl'AngIete^:c^ 
Qui  prendroit  {on  parti  dans  un  pareil  malheur> 
La  voyant  attaquée  avec  unt  de  valeur  ? 
Le  ciel ,  qui  des  Etats  prend,  toujours  la  cooi^ 

duite> 
A  vu  trop  de  péril  àfouflfnr.votrefuitc;- 
II  a  mis  un  obftacle  avec  jufte  raifon,  w  • 

LE  DUC  DE  NORFOLC* 
Madame  >  un  tel  difcours  n'eft  guère  de  (àifbn.. 
Catefoible-valeurdont  je  vois  qu^on  fe  jpue^. 


TUA  GE  DIE.  i^-j 

K*a  rien  ùk  jufqu'ici  que  la  gloire  n'avoue  3 
£t  pour  nous  épargner  des  difcours  Tuperflus  » 
Votre  Etat  chanceloit ,  &  ne  chancelé  plus. 
Lajnortqu*onme  prépare  eft  le  digne  Claire.  .IZ 

ELISABETH. 
£t  qu*as-ta  fait  y  ingrat ,  qunm  autre  n'eût  pâ 

£iire  ? 
Qud  autre  encor  plus  loin  n*eut  porté  (es  ex-r 

ploitsy 
Si  je  l'euflè  honoré  de  tes  mêmes  emplois  ? 
Ne  me  reproche  point  quelque  foible  viâoire , 
Pont  je  Ëufois  du  bruit  poiu:  te  combler  de 

gloire; 
Tant  jegoutois  de  joye  à  trouver  un  moyen 
De  t'acquerir  un  nom  qui  fut  digne  du  mien. 
Tout  autre  que  toi^  lâche ,  auroit  plus  Ëiit  peuc^ 

erre, 
£t  n*auroit  pas  acquis  Hnfame  nom  de  traître* 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 
Au  gré  de  votre  haine  avancez  mon  trépas  i 
Mais  de  noms  odieux  ne  me  noirciifez  pas. 
En  quelque  lieu  du  monde  où  l'on  m'ait  vu  paU 


rottre» 


Jamais  à  mon  devoir  on  ne  m'a  trouvé  traître  ; 
Ç[€&  un  crime  trop  bas  au  rang  où  je  me  voi  ^ 


ijS       MARIE  STUARD; 

Four  tenter  la  vertu.d'un  homme  tel  que  mol^ 

ELIS  ABETH. 
Et  quand  d^nne  Princefle  odieule  >  coupable  ^ 
Je  te. nommai  le  luge  >  &  te  crus  équitable  « 
Séduit  par  !e  pouvoir  de  fès  honteux  appas» 
Pour  lui  {àuver  le  jour  ne  me  trahh*tu  pas? 
Les  Pairs  qui  depuis  toi  l'ont  mieux  examinée  i 
1>'une  commune  voix  tont  d'abord  condamnée. 
En  donnant  cet  Arrêt  n'ont-ils  pas  confulté.?  • .« 

LE  DVC  DE  NORFOLC. 
Oui  1  Madame  >  vos  vœux  5  &  non  pas  l'équité. 
JRour  moi ,  qui  ne  cherchois  qu'à  vous  montrée 

mon  zélé" 
Dans  le  funefte  emploi  que  je  reçus  contr'elle  9 
Et  qui  par  vos  difcours  inftruit  de  &  fiireur  j 
Avois  conçu  pour  elle  une  invicible  horreur  ; 
Contre  tous  (es  appas  m'étant  mis  en  défenfe , 
Sa  beauté  fur  mon  cœur  ireut  aucune  puiflancej 
Et  ma  révérité  repou0ant  tous  Tes  traits  > 
Enviiàgeoit  fon  crime  &  non  pas  (es  attraits. 
Pour  le  mi^ux  découvrir  ,  vous  le  f^avez  >  Ma-* 

<dame , 
Je  voulus  pénétrer  dans  le  fond  de  (bn  ame: 
Mes  fouhaits  fur  ce  point  furent  tous  accomplie» 
Et  j'en  dévelopai  jufqu*aux  moindres  replis. 
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<îu*jr,trouvaî-je  ?  Parlons  :  la  vérité  l'ordonne. 
I.pin  d'fiucuîi  attentat. contre  votre  Couronne  5 
I-oin  d'une  avidité  de  verfer  votrc^.fing 
Pour  s'ouvrir  une  voie  à  votre  ^uguftc  rang; 
Je  trouvai  d^ns  l'opprobre  une  Reine  inçaps^b]^ 
I>e  former  un  defir.qui  pût  être  jcoupable* 
Je  trouvai  la  Vertu  que  l'on  tyrannifoit  , 
$^^  iè  plain4re  un  moment  des  mauix  qu'on  l\i 

faifoit^ 
it  vis  la  cruauté  9  le  men&nge  >  la  haine 
Pourfuivre  le  trépas  d'une  innocente  Reinjc  > 
Kim  préférant  la  gloire  à  de  fragiles  biens. 
Pour  confèrver  vos  jours  eut  donné  tous  les  Cens;; 
Enfin  9  je  fus  fMrprîs  da.ns  cette  conjon^ure , 
De  voir  tant  d'injufli.ce ,  &  .fi  peu  de  murmure  { 
£t  mon  cœur  de  retour  de  fa  prçvçntioa  > 
Ne  put  fe  refufer  à  la  compafilon. 
}e  Qe  préfiunois  pas  qu'une  Princeffeilluftre 
JM'eût  confié  fon  aom  pour  çn/ernir  Iç  luftrc 
Et  par  quelle  raifon  l'aurois-jc  préfiim^  ? 
A  flater  Hnjuftice  .étois-je  accoutumé  ? 
J'ai  taCjbé ,  les  eflfets  ont  du  vous  en  inflruîrc  9 
P'augn^cnter  votre   gloire  >  &  non  de  la  dé-» 

.truire, 
J^on  corps  percç  dç  coups  vous  eft  un  fur  garant 


^40       MARTE  STUARD, 

iju'cntre  vos  Pairs  &  moi  le  xéle  «ft  dilTercnt; 
Ces  Pairs ,  qui  vers  le  crime  ont  des  pefitcs  ta* 

pides  9 
De  votre  (àng  peut-être  un  jour  feront  avides. 
Quel  exemple  >  Madame ,  allez-vous  eflayer  ? 
Et  quel  affreux  chemin  leur  faites-vous  fiayer? 
Affaffms  d'une  Reine  >  à  la  moindre  querelle , 
Ils  feront  contre  vous  <t  qu'ils  ont  fait  coa^ 

tr*€lle: 
£t  ce  crime  impuni  va  fuf&re  aux  Anglois 
Pour  les  autorifèr  à  profcrire  leurs  Rois, 

ELISABETH. 
Va  1  tu  noircis  en  vain  des  Juges  équitables. 
Jamais  de  perfidie  ils  n'ont  été  coupables. 
Animés  d'un  pur  zélé  ils  périroient  pour  moi 
Si  j'avois  fait  pour  eux  ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 
£ft-ii  quelque  grandeur  que  je faye  interdite? 
]u(ques  dans  tes  défauts  je  trouvois  du  mérite. 
Si  le  trône  à  tes  yeux  eût  offert  des  appas  > 
Pour  t'y  Étire  monter  je  te  tendois  les  bras. 
Mon  cœur  que  tu  charmois  9  avide  de  te  plaire^ 
Te  montroit  le  chemin  qui  te  reftoit  à  faire. 
Je  f  aimai  ;  Je  fb  plus  >  je  t*en  fis  un  aveu 
Qui  me  coûta  beaucoup ,  &  qui  te  toucha  peu. 

Voî 
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Voi  maintenant ,  voi,  lâche  ,  ou  tu  te   préci- 
pites : 
Voi  quel  étoit  ton  choix,  &  voi  ce  que  tu  quittes  ; 
Envi&ge  de  près ,  pour  f  accabler  d'ennuis  , 
L'échafaud  qui  t'attend  &  le  trône  où  je  fuis. 
Quelle  indigne 'beiauté  vient  de  te  rendre  traître  ! 
Profi:rite  y  abandonnée. ... 

LE  DUC  DE  NORFOLC    1 

Et  devroit-cUe  fetre  ? 
Quel  fpeâaclc  à  nos  yeux  allei-vous  étaler , 
Madame  ?  Et  que  de  droits  faites-vous  violer  ? 
De  quelles  nations  obtiendrez-vous  l'efiime  ? 
On  opprime  une  Reine  ,  &  vous  fouffirezce  cri« 

meî 
D'une  injufte  pourfisite  on  n'eft  pas  à  couvert 
Dans  l'afyle  facré  que  vous  avez  offert  | 
Lors  qu'à  quitter  fon  trône  elle  (e  vit  réduite  9 
£toit-C€  en  Angleterre  où  l'adreflbit  fit  fuite  ? 
Pour  l'attirer  à  vous  ne  jurâtes-vous  pas 
Dé  la  rendre  paifible  au  (ein  de  fes  Etats  s 
Et  de  faire  à  l'Ecoflè  une  guerre  immortelliç 
Si  jamais  à  ia  Reine  die  étoit  inftdelle  ?    *  ' 

Qui  de  votre  injaâice  auroit  eu  du  foupÇôri? 
Vous^  avez  oublié  cette  auguile  leçon  > 
Que  fi  lavérité  fi  fouvent  violée , 

Tome  IL  L 


24i        MARIE  STUARD. 
Pour  le  malheur  du  monde  en  étoit  exilée. 

Il  faudroit  qu'en  tout  temps  par  un  glorieux 

clvoix 

Elle  fe  retrouvât  dans  la  bouche  des  Rois, 

ELISABETH* 

LaifTe-rlà  mon  devoir  >  &  fonge  au  tien  f  perfide;. 

Ton  trépas.  •  •  • 

-LE  DUC   DENORFOLC 

.   .  Son  aipeâ  n*a  |4en  qui  m'intimide  t 

Souveni:  pour  votre  gloire  ou  pour  vos  intérêts  » 
Contre' vos  ennemis  je  l'ai  vu  d'aiTez  près  s 
Et  pour  la  vérité  y  qui  m*eft  cent  fois  plus  chère  9 
Quelque  honteux  qu'il  foit  il  ne  m'allarme  guère, 
C'eft  elle  qui  m'oblige  à  jurer  à  vos  yeuar 
Que.Cu)^tr^r  J'EtAt  j'ajb^uiidoaooîs  ces  Vciui^ 
Arracher  au  fupfdice  un  Keineinnoceiite  9 
Ce.  n'eftp^s  un  forfait  dont  mon  cqeur  £s  isepente* 
Je  jiireigpiLe  tiianquille  en  fou  funcAe  fort 
Sans  iè  pUindce4c  vous  eUe  atu^odpitla  mortt 
Que  touché  idum^ttu^iir  où  vous  l'avez.  rÀli^j 
Sans^ivoir  Ton  av^u  je  ménageai  &(fuite  s 
Qu'à  ce  deHèin  fatal  >  qtieie.cj^l  a  rofiy>u  j 
EUe  s'eft  x^fppofee  autant  qufidk  l'a  |â  : 
Que  jamais  do  mpa  coemr  im  dcfir  témémre 
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N*a  «fait  coimokre  au  'fien  ^u*il  cherchât  à  lui 

fdaire: 
Que  mon  rdpeâ  pour  elle  ^alè  (es  appas  ; 
£tqu^nfin  fi  je  l'aime  /  elle  ne  le  fçait  pas. 

EL  15  A  8  ET  H. 
Du  plus  énonne  crime  woii  été  capable  9 
Oeftdonc  enveis  l'Etat  ne^pasitre  coupable  l^ 
Et  de  mon  cœur  tr^mquille  avoir  troublé  la  paix  m 
Cen'eftpasàtoagréteplus  noir  ^forfaits?   ^ 
De  ton  ûng  odieux  tu  me  vois  plus  avicfe 
Quetune fiis  ingrat ,  <^e  tu  nefusperfide; 
Deux  fois  digtte  de  mort  ^  que  n'eft<-il  à  mob 

choix: 
De  te  &ire  à  mes  feuxmourir  autsuit  de  fois  ? 
Au  moiâs  ma.Tolontff  >qtt^il  &it  qu'on  accom« 

Eft  i)ue  pour  dia^e  crtmeon  iiivente  un.  fup-« 

plice^ 
Et  que  par  des  tourmensdont  tu  n'ez^respas^ 
Tu  (èntçs  ^  loifir  les  horreurs  du  xxk^ 

J.E  DyC  PE  JWORFOJLÇ* 
Hé  bien ,  aiTQUvUTcz  votre  .qfuiçdle  envie. 
Au  milieu  des^ounnens  laiSi^  durer  ma  vie. 
Par  l'dpoir  du  falaire  animez  vos  bourre^x 
A  me  Ëdre  éprouver  des  fupplices  nouveaux; 

Lij 


^44       MARIE  STUARD. 
Je  n*ai  pas  amodu  que  ma  mort  fiît  fi  proche  ; 
Pour  m'avouer  ingrat  &  m'en  faire  un  reproche  ; 
Mais  né  votre  fujet^  nourri  da|is  votre  cour  > 
Mon  refpçâ  ,  malgré  vaxji,  m*interdi(bit  l'amour 
Tandis  que  de  jvion  &ng  )*aî  fû  payer  vos  grâces , 
Par-tout  où  l'on  m'a  vu  j'eo  ai  laifle  des  traces: 
£t  ma  TeconnoifTance  écrite  en  tant  de  lieux» 
AfTiire  à  ma  mémoire  un  deftit)  glorieux. 
Si  moQ  çpeur  qu'avpc  foip  voys  cberçhçz  à  con- 
fondre f 
A  vos  tendres  bontés  n'a  pii  fi.  bien  répondiez 
Si  par  d'autres  attraits  il  s'ejft  biffé  toucher , 
C'eft  tout  ce  qu'à  ma  foi  vous  pouvez  r^rocher, 

ELISABETH. 
C'eft  touti^ce  qu'à  ta  foi  ^6  puis  reprocher  i  naî- 
tre! 
Vol  çettp  Uttxt,  voi.  P(ei9^  in^i:onnGÎt|:e  ? 


Elle  Ut, 


s 


Avvfe2  le  fang  de  tant  de  Rois 
Que  s'apprête  à  répandre  une  main  odieufè  ; 
Pour  s'immortalifer  on  ne  peut  fake  choi^ 

D'une  aâion  plus  glorieufè. 

Réfolus  de  prêter  la  main 
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A  votte  généreux  dcflcin , 
t)e  nos  meilleurs  vaiiTeaux  la  mer  fera  couvertes 
£t  s'il  faut  dans  la  fuite  un  plus  pniflant  fecours> 
Nous  finirons  la  paix  >  &  fci'ohs  guerre  ouverte. 

Pour  aflurer  de  fi  beaux  jours. 

ÈUe  emtinui, 

ïu  palis  ,  malli^^Wi  $:  ton  crime  f^rfknne. 
Cette  cottpal^e  Lettre  eft  dtt  Prince  de  Paâne.- 
Ri4olf 7- cec^fijetlt par  tçi-méme choîfi >    -    . 
Arrêté  de  ma  part  s'en  eft  trouvé  âûfi.  .  .        ' 
Que  peux-tu  m'oppoièr  pour  détruire  ce  crime  ? 

LE  DUC    DE   NORFOLC. 
Bien«  C«f  Bpet  fiirpds  r<n4  ni»  mon  légitime*    . 
Mon  que  pr^t  à  mourir  en  vi£&ne  d'Etat  7         \ 
Je  puiflè  être  accufé  d'aucun  autre  aUcenut  > 
Que  d'avoir  e&yé  d'obteniifun  afyle  9 
Où  la  Reine  d'Ecofle  eût  un  abritrahquille. 
Examinez  l'éçnt  qui  paroit  à  yps  yeuv  \: 
£xamine£.4.»        ,    :  :      .'î .  ' 

ELISABETH. 
Les  Pairs  l'examineront  mieux. 
Us  doivent  ^aflembier  dans  la  (allé  prochaine* 
Conune  ta  trahifon  ma  vengeance  eft  certaine. 

iij 


t^6        MARIE  STUARD. 

Pour  en  jouir  plutôt  je  veux  dès  ce  moments 

Expoicr  rm  rivale  ou  plus  cruel  tourmeat. 

Hob  ?  Faites  venir  la  Reine  prifonniere; 
Ma  joye  en  t'accablantne  feroit pas. entière  , 
6i  le  même  courroux  qui  termine  ton  (brt 
Lui  laiflbit  ignorer  ma  vengeance  &  ta  mort. 
Oeft  un  plaifir  pour  moi  qu'aucun  autre  n'égale  ^ 
De- trottvier  cette  voyê  à^pmSf* ma  rivâe ^ 
£t.)>ttfrcttt'oti  fie  ptiut  roitfpIfiPt&i^fl^hèfitKUk-liet)^ 
De  te  percer  le  caettripbttrnAiëUx  tift)hVèr  kiîéti 
le  fçai  que  toni  nralhettr'  Wi  vaf  coâtér  dô»  larmes  3 
Que  ti^eft  à  ton  amour  ofitif  dé  nouveaux  ehar- 

mès  'i 
Maifi  d0  WÀ  ettUMlé  ce  Ibht  W  derniers  traits  : 
Plus  tu  ferai Tenfible^'e^-qtt^eHb'a^àttraits^y 
Plus  aUglé:4eMM-v(iètixr'&ihéi^ 
A  ton  cœur  atieildtii  va^  pâàrtiitre  barbare. 
VoIci'dette'b<lâilltf-fi  digne  et  toii  ehéistt 
Montre-luî  WSC^WXM  ^éOr  ta'détmètt  -  ft»^ 
Gardes  y  laiflez-les  feuls  ;  &  maitres'de  là  ipàttt, 
Empêchez  fettlemeitqH'iutuh' n'entre  ou  ne 

forte  j 
Il  y  v»  devo$joûr§  à  rêpondce  des  leurs. 


l     ■! 
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SCENE     IV. 

MARIE  STUARD,  LE  DUC 
DE  NORFOLC. 

MARIE   STUARDi 

HE  bien ,  Duc  l  vos»  bonrés  augmentent 
mes  malheurs. 
Qudle  fatalité  vov&  infpira  In^vk , 
De  prodiguer  vos  jours  pour  conférer  ma  \4e  > 
]*ai  £ut  ce  que  j'ai  pâ  pour  vous  eA  empécheif  * 
£t  tout  ce  que  >'ai  £dt  ne  vous  a  pâ  toucher. 

LE  DUC  DE   NORFOLC. 
Tattendrois  le  trépas  l'ame  fbnMe  &  traii<|ilâlt  > 
Si  mon  fâng  répandu  vous  devenoic  titile  ; 
Mais  tel  eft  de  mon  Con  l'infiexibic  6du»ô«a , 
Que  je  me  (àcrifie ,  &  ne  fiûs  rien  pour  véus. 
Que  dis^je  ?  c'eft  moi  {eul  dont  le  fecouis  fu- 

nefte 
Fait  que  dans  ce  moment  nui  tSfck  ne  vous 

refte: 
Si  jamais  de  vosjxmts  jetr«^4ii  ^s  lé  fotâ  > 

Peut-être  votre  mort  ktoh-ék  encor  loin* 

L*  •  •  • 
liij 


n 


248        MARIE  STUARD. 

Le  ciel  qui  dans  nos  .cœurs  voit  tout  ce  qui  {&< 

paflc. 
Du  %i\t  qui  m*anime  z  condamné  l*audace  s 
£c  n*a  pâ  confentir  que  vous  duffiez  vos  jours 
Aux  efforts  impdlfans  d'un  fi  foible  lecours» 

MARIE    STUARD. 
Si  le  ciel  équitable  à  ma  fuite  s*oppo(e'> 
De  fon  jufte  courroux  je  fuis  la  feule  cau(e  : 
Innocente  à  vos  yeux  de  meurtres  ,  d'attentats  > 
Il  eft  d'autres  for&its  dont  je  ne  le  fuis  pas. 
Pour  vous  9  qui  renoncez  au  rat^  le  plus  augufie^ 
Lorfqu'il  faut  y  monter  par  une  voye  injufte  5 
Vous  9  qui  de  la  faveur  fi  long-temps  revêtu  » 
I^'eûtes  pour  ennemis  que  ceux  de  la  vertus 
Qui  de  tous  les  bienfiiits  dilpen&teur  fidèle^ 
Des  Minifires  d'Etat  devîntes  le  modèle  s 
Et  laifiates  à  tous  l'exemple  généreux  9 
De  répandre  les  dons  qu'ils  retiennent  pour  eux  > 
Vousi  enfin  >  qui  fans  fraude  ayant  été  mon 

Juge» 
Vouliez  à  l'innocence  affdter  un  refuge  » 
Quel  crime  avez^vous  fait  pour  fouffrir  le  trépas  \ 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 
Madame  ^^  j'enfçais  un  que  je  ne  vous  dis  pas.. 
Si  vous  aviez  appris  ce  crime  qui  vous  touche  9 
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II  feroic  condamné  dé  votre  propre  bouche  : 
Et  j'ai  peur  qu*avec  moi  vous  ne  fufliez  d'accord  > 
Que  l'on  me  rend  juftice  en  me  donnant  la  mort. 
Tant  que  votre  bonté  préfume  qu'on  m'opprime  ^ 
]e  me  flate  en  mourant  d'emporter  votre  eftime  5 
Et  fi  j'avois  parlé  >  vos  mépris  édatans» 
loindrôient  trop  d'amertume  au  trépas  que  jat- 
tens. 

MARJB   STUARD. 
Moi  >  des  mépris  l  Ah  1  Duc  ^  qu'un  tel  ibupçon 

.  m'oflfelifeî      . 
lé  puis  manquer  de  tout ,  hors  de  recomioiflànce. 
Ceft  moi  qui  VoUs  expo(e  aux  mouvemens  ja^- 

LE  pue  DE  NQRFQLC:         ; 

Et  qu'eft*il  de  plus  beau  que  de  mourir  pour 

V0US9  ..       -, 

Madame  ?  A  quelque  af&ont  qu'EUC^eth  me  li- 
vre, 
Pour  un  plus  grand  fujei  ptos^je  Ceflèr  de  vivre  ? 
J3ts  peuples  à  venir  votre  nom  relpeâé 
Va  mettre  pour  jamais  le  mien  en  (ilcccé* 
Heureux  fi  le  deftin  qu'il  faut  que  je  ftibifle. 
Quand  de  mes  triftes  jours  je  fids  un  fàcrifice  9 
Me  peut  Êûre  expier  par  un  trépas  fi  doux^  . 

Lv 


MO        MARIE  STUARD . 
Xe  crime  qae  j'ai  fait  de  foûpirerpour  vous  ! 

MARIE  STUARD. 

Ocidl 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 

Vous  juge2  bien  <}u'il  m'eût  ^t^  facile^ 
De  fupprimer  l'aveu  d'une  ardeur  inutile  > 
Si  je  n'euflë  cCptté  que  d*un  crime  fi  grand  y 
J'obtiendrois  le  pardon»  au  moins  en  expirant. 
Le  temps  qùb  je  choi&  pour  parler  de  ma  flam- 
me > 
Montre  qu'aucun  defièin  n'eft  entré  dang  mon 

ame  i   •  ■  ,  ;     ;  '^   - 

Et  que  de  vos  appas  te  pouvoir  ^feb  > 
A  fait  aller  mon  cœur  plus  loin  qu'il  n'a  voulu. 
J'ai  bruff  4^j*2S  langui  ,  fai  plus  iait'^  j'ai  fçû 

taire  :î  ij!,  -  ,  •  •  •• 

Cet  amour  malheureux  ^  ce  crime  i»vt>loiitaire  : 
Et  j^attèns  par  refpeâ  à  votis  k  faire  vei#  i 
Qu'un  trépas  àffûré  m*interdi(è  l'efpoir»- 
MAKlE  STUARD.  . 
A  quelque  ignominie  cà  l*ôn  m^ait  cofXdanfii^/  * 
Je  n'ai  point  oublié  de  quel  fkng  }e  fâi^  hét  i' 
Pour  en  trouver  hfMirce enmes  premiers  i^i«> 
Il  fàudroit  rttMiittr  ju^u'au  temps  des  &ttt 
Dieux, 
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Bt  le  refie  d'un  (àng  dont  k  Coarce  féconde  , 
A  depuis  deux  mille  ans  donné  des  Rois  au  moft<* 

dCf 
Au  rsLtiç  le  plus  (ublimea  d*aflèz  juftes  dtùki  > 
Pour  devoir  n'écouter  que  les  fodpirs  des  Roi»* 
Je  ne  m'attendois  pas ,  pour  (krcrok  de  mi(ère  ^ 
Au  furprenant  aveu  que  vous  venez  de  £dre  : 
Pour  eflliyer  du  (brt  les  plus  r^oureux  coups  $ 
Il  ne  me  reftoit  plus  qu*à  me  plaindre  de  vous* 
Si  votre  cœur  (cnfible  au  malheur  qui  m'opprime  ^ 
A  pris  en  ma  faveur  des  (ëntimens  d*efiime: 
Si  des  attraits  profcrits  tous  ont  ùât  foâpifar  » 
Quel  moment  prenez-vous  pour  me  le  déclarer  I 
Si  d'un  feu  qui  me  perd  ytntk  été  mieux  in-» 

firuite» 
Me  ferois-je  avec  vous  expofêe  à  la  fiiite  ? 
Ce  que  la  médi&nce  o(èra  publier  » 
Chez  tous  les  Rois  voifins  va  me  calomnier. 
On  dira  qtte  le  jugeéptis  de  la  coupable  > 
A  l'objet  defesfeux  s'éft  monff-é  favbttWe  5 
Et  que  dans  un  Arrêt  qu'un  tel  juge  a  diâé. 
L'amour  eut  plus  de  part  que  n'en  eut  l'équité. 
Ah  i  Duc ,  qui  dans  mes  mauxavet  va macon- 

ftance, 
Quel  indice  crael  eotktre  mon  innocence  ] 

Lvj 


25X-     MARIE  STUARD, 
Quelque  jufte  envers  moi  qu'ait  été  votre  Attkr 
L*ainour  aupfts  d'un  juge  eft  un  grand  intérêt,  . 
Que  ne  chaffiez-vous ,  Duc ,  cet  amour  de  vptre 

ame? 
Que  pe  banniffiez-vous.  • .  • 

LE   DUC  DE  NORFOLC 

Et  l'ai-je  pu ,  Msuiame?, 
Si  les.bautes  vertus  ont  droit  de  tout  charmer , 
Etoiuilàmon  choix  de  ne  pas  vous  aimer  i  ^ 
Tant  que  )'ai  de  la  Reine  ignoré  Hnjuftice  , 
De  (à  haine^our  vous  on  m*a  vu  le  complice  ^ 
Ennemi  des  forfaits  qu'on  vous  oie  imputer  , , 
le  trouvois  de  la  gloire  à  vqus  perfecuter. 
Enfin  >  Madame  9  enfin  ^  s'il  faut  .parler  (ans  fein* . 

dre. 
D'un  juge  prévenu  vous  aviez  tout  à  craindre  >  ■ 
Et  pour  être  innocente  à  des  yeux  corrompus  > 
Il  ne  falloir  pas  moins  que  toutes  vos  vertus. 
D'abord  que  leur  éclatent  défillé  ma  vue > 
D'une  fecrette .  horreur  j'eus  long -temps  l'ame 

émâe}  •   . 

Et  contre  Elifabeth  un  violent  courroux  r. 
Me  déguiâ  l'ardeur  que  je  fentois  pour  vous. 
Plus  entre  vous  &  moi  le  ciel  mit  de  diftance^ 
Moins  à  vous  ofiènfcr  je  voyois  d'apparence: 
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Sur  la  foi  d'un  refpeâ  qui  ne  me  quittoit  psis , 

]'adorois  vos  vertus  >  j'admiroisvos  appas: 

Si  j'euffe  ofe  prévoir  qu'ik  pouvoienc  me  furpren- 

dre  , 
En  fuyant  le  péril  j'aurois  fçâ  m'en  défendre  i 
Mais  votre  augufle  rang ,  &  mon  cruel  devoir  > . 
Sembloient  me  difpenfêr  de  craindre  &  de  pré* 

voir, 
]e  croyois  être  fâr  en  cherchant  à  vous  plaire  > 
Que  mon  zélé  tout  feul  m'obligoit  à  leiàire  $ 
Et  j'ignorois ,  Madame»  en  prenant  ce  parti , 
L'amour  le  plus  puiflant  qu'on  ait  jamais  téntu 
Tout  pur  qu'^  cet  amour  mes  defirs  ne  préten-  ; 

dent*  •  «  » 


SCENE    V. 

KILLEGRE.  MARIE  STUARD, 
LE  DUC  DE  NORFOLC. 

KILLEGRE. 

I 

LEs  Pairs  font  aflemUés  >  Seigneur ,  &  tous 
attendent* 
On  me  vient  d'ordonner  dans  le  même  moment  ^ 


15+       MARIE  STUARf). 

De  vous  faire  rentrer  dans  votre  appartement , 
Madame. 

LE  DUC  DE  NORFOLC. 
Adieu  >  Madame,  Une  autre  deftinée 
Termine  de  vos  jours  la  courfe  infortunée. 
Quels  que  foienr  les  tounxiens  qui  me  font  pré- 
parez. 
Mes  maux  les  plus  cruels  font  ceux  que  vou» 

aurez. 
Que  la  mort  qui  m'attend  (ëroit  digne  d^enviei 
Si  le  jour  que  je  perds  vous  confervoit  la  vie  ! 
Mais  du  (ôtx  le  plus  hide  éprouvant  le  courroux^ 
Pour  tout  fruit  de  md  foins  je  meurs  haï  de  vous» 
Me  me  condamnez  pas  au  plus  grand  des  fup« 

"plices  t 
Vos  vertus  de  mon  crime  ont  été  les  complices  : 
En  vain  à  mon  refpeâ  je  m'étois  confié  » 
séduit  par  leur  pouvoir  je  me  fuis  oublié. 
Peut-être  que  la  Reine  après  mon  fort  funefle  , 
De  vos  jours  précieux  épargnera  le  refte. 
Puiffe  le  jufte  ciel  en  finiffant  les  miens , 
Vous  affranchir  de  maux  ,  Se  vtous  combler  de 
biens  ! 

MARIE  STUARD. 
Puiffe  du  juftè  ciel  la  fageflè  profonde. 
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Qui  voas  ote  avant  moi  des  miferes  du  monde , 
Pour  remplir  mon  attente  &  mes  vœux  les  plus 

doux> 
M'appeller  à  la  mort  un  moment  après  vous  l 

Tin  du  troijîéme  ^Slfi 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  DUC  DE   NORFOLC,  LE 

COMTE  DE  NEUCASTEL. 

GARDES. 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 

OUi>  Seigpeiir,  jevous.{>laia»;  tmedwtefi 
prompte. ... 
LE  DUC  DE  NORFOLCfc 
D'un  homme  tel  que  toi  la  pitié  me  fiut  honte. 
Retire-toi) 


ijd        MARIE  STUARD, 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL* 
La  Reine  attend  l'Ordre  (àcré 
Dont  fa  main  ^autrefois  tous  avoit  honoré.. 
Cette  pompeufe  marque  en  ce  lieu  fi  chérie  > 
Sous  le  fer  d*un  bourreau  lui  fembleroit  flétrie. 
Elle  m'envoye  exprès  pour  vous  la  demander, 

LE  DUC  DE  NORFÔLC. 
Mon  (brceft  d'obéir»  le  fien  de  commander. 
Pour  en  faire  un  préfent  cfxe  l'avenir  abhorre  > 
De  cette  illufire  marque  il  faut  qu'elle  f  honore. 
Ton  zélé  pour  l'Etat  la  rend  digne  de  toi  : 
Tu  lui  viens  d'immoler  ton  honneur  &  ta  fbi  : 
Apres  ce  coup  d'icflài ,  ton  penchant  vers  le 

crime , 
Te  peut  faire  prétendre  au  rang  le.  plus  (ublime  i 
Toi  f  qui  né  dans  la  boue'  y  lèrois  demeuré  > 
Si  ma  compaffion  ne  f  en  edt  retiré. 
Tien  ,  reporte  à  la  Reine  un  préfent ,  qui  {ans 

doute* 
Devoit  nf appartenir  par  le  fang  qu'il  me  coûte; 
Et  pour  jouir  en  paix  de  ton  msdheureux  fort ,  ^ 
Hâte  >  fi  tu  le  peux ,  les  momens  de  ma  mort. 
Tout  méchant  que  tu  fois»  quelque  effort  que 

tu  faffes» 
Tu  ne  peux  en  un  jour  oublier  tant  de  gtaces: 
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De  mes  bienfaits  pafTés  le  fouvenir  préfênt^ 

£{l  un  bourreau  (ècret  dont  tu  n'es  pas  exenut. 

Encore  un  coup  >  croi-moi  >  fais  hâter  monfup- 
plice. 

]e  t'en  caufè  un  trop  grand  fi  tii  te  rends  juflice. 

Des  crimes  de  ta  vie  achevé  le  plus  noir  j 

£t  ne  m*expofe  plus  à  l'horreur  de  te  voir. 

Gardes  >  je  vcAidrois  bien  dans  mon  malheur  ex- 
trême y 

Pouvoir  quelques  momens  réfléchir  ftir  moi-mê- 
me. 

Dans  im  lieu  plus  tranquille  accompagnez  me» 
pas. 

Sa  préfence  eft  pour  nioi  pire  que  le  trépas. . 
LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 

P  del  \  à  quelle  honte  aujourd'hui  je  m\ 
pofel,      ,    ' 


ijg        MARIE  STUARD, 


SCENE    IL 

LE  COMTE  DE  MORRAY,  LE 
COMTE  DE  NEUCASTEL. 

LE  COMTE  DE  MaRRAY. 

A  Prévenir  nos  vœux  la  Reine  fe  HSpoké 
Tantét  dans  la  chaleur  d'un  aveugle  cour- 
rot»/ 
l^our  condamnet  leDucf  die  a  £rtt  choix  de  nom; 
Sure  que  notre  voix  à  Tes  de&s  propice  $ 
Suivrait  Gl  pafliorî  plutôt  que  la  juftice^ 
Quatre  auftéres  Vieillards  ,  confommcs  dans  le^ 

loix  9 
Dont  jamais  la  faveur  n'a  corrompu  ta  voix^^ 
Auroient  pu  le  (buftraire  à  ce  deftin  funefic/ 
Si  je  n*avois  eu  l'art  de  ieduire  le  refie  5 
Et  de  leur  arracher  leurs  fuflrages  douteux , 
Par  de  légers  bien£u€s  que  j'ai  vertes  fur  eux. 
-LE   COMTE   DE   NEUCASTEL. 
Je  ne  puis  plus  ,  Seigneur  >  &ire  un  pas  en  ar^ 

riere  j 
Il  faut  que  malgré  moi  j'achève  ma  carrière* 
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Après  mille  bienfaits  honteufement  déçâs  , 
J'aflàfiGne  un  Héros  dont  je  les  ai  reçus. 
Avant  que  de  vous  voir  je  d«teftois  le  crime  ^ 
Vous  m'avez  fait  brai^r  le  honte  qu*il  imprime  ) 
Un  appas  de  grandeur  a  corrompu  ma  foi  : 
Et  fi  vous  l'ouMiezIorfque  vous  ferez  Roi , 
De  méchant  à  méchant ,  quoique  l*on  (è  pro* 

mette  j 
L'union  la  plus  forte  eft  toujours  imparfaite  i 
£t  ju(ques  furie  tréne  ou  vous  ferez  aflis> 
Vous  me  feriez  raifbn  de  thés  forfaits  trahis^ 
Une  belle  aâion  o0re  au  moins  pour  ùiaixe^ 
A  celui  qui  la  fait>  le  plaifir  de  la  faire  : 
Mais  des  crim^.perdus  ne  laiflênt  après  eut , 
A  qui  les  a  commis  qu'un  dé(è(poir  affreux. 

LÉ  COMTE  DE   MORRAY. 
Ouelle  indigne  pitié  vous  émeut  >  vous  afiatme  ? 
Quoi  I  dès  le  premier  crime  un  remoids  vous»  dé- 

farmel 
£ft-ce  un  prix  trop  abjéâpour  vous  encourager  > 
Que  Pefpoir  glorieux  d'un  trône  à  partager } 
Ne  donnons  pas  le  temps  à  l'amour  de  la  Reine , 
D'examiner  l'arrêt  qu'a  fait  rendre  (à  haine. 
Pendant  que  fon  courroux  l'aveugle  &  la  féduit , 
Aâikons  notre  crime  >  &  cueillons-en  le  fruit. 


%6o       MARIE  STUARD, 

Pour  imiitoler  le  Duc  la  hache  eft  déjà  pféteSi 
Allez  (ècrettement  faire  tomber  (à  tête  5 
Pendant  que  de  mafoeur  fujette  aux  mêmes  lou^y 
J'irai  fonder  l'efprit  pour  U.  dernière  foi$. 
Quand  je  perds  mon  rivale  une  fureur  égale 
Semble  animer  la  Reine  à' perdre  fa  rivales 
Et  peut-être  ce  joiir  ne  fe  paffera  pas  > 
Sans  être  fignalé  par  un  double  trépas* 
}'ai  déjà  fait.  •• . 
LE  COMTE  DE  NEUCASTÈL 
Seigneur  ,  je  vois  venir  la  'fipinu 


SCENE    IIL 

*  ^         '  •  ,  r 

ELISABETH,  LE  COMTE  DE 
MORRAY.   LE  COMTE   DE 

NEUCASTEL,  GARDES. 

ELISABETH. 

NE  vous  oppofèz  pas  au  pendlant  qui  m'en* 
traîne. 
Comtes.,  (^elque  fierté  ^e  m'iaSgitii  mon  £u^; 
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le  repos  de  mon  cœur  m'eft  plus  cher  que  mon 

rang. 
Four  éteindre  une  ardeur  que  j'ai  laiiTé  trop  croU 

tre, 
A  de  nouveaux  mépris  je  veux  forcer  un  tnutre. 
Faites  venir  le  Duc ,  Gardes. 

LE  COMTE  DE  MORRAY 

Que  faites-vous  ^ 
Madame? 

ELIS  ABETn  Mtx  Cardes. 
ObéilTez ,  ou  craignez  mon  courroux. 
LE  COMTE   DE   MORRAY. 
Vous.firémiffez  pour  lui  du  fort  qui  le  menace  : 
£t  s^il  pouflê  un  foupir  il  obtiendra  iâ  grâce , 
Madame. 

ELISABETH. 
$*il  l*obtient ,  vous  fçaurex  à  quel  prix  ; 
F't  peut-être  tous  disux  en  ^rex-vous  furpris. 
Jamais  contre  l*ingrat  je  n^e  fus  plus  émue. 
Je  demande  à  le  voir,  &  j'abhorre  fa  vue. 
Tantôt^  ma  douleur  ne  pouvant  réfîfter^ 
De  fon  coupable  amour  je  cherchois  à  douter  : 
Je  l'ai  joint  à  l'objet  pour  qui  fon  coeur  foûpire , 
Dans  l'efpoir  que  la  mort  l'alloit  faire  dédire  5 
Ou  que  dans  une  Palais  plein  d'un  nom  redoutée 


%6%       MARIE  STUARD. 

J^'iufidéle  du  moins  craindroit  d'être  écouté. 
Mais  méprifant  la  mort ,  &  bravant  ma  puiflànce , 
jiien  n'a  pil  le  contraindre  à  garder  le  filence. 
De  l'air  tendre  &  touchant  dont  il  s'eft  exprimé  j 
Jamais  de  plus  d*amour  on  ne  flit  enflammé. 
L'ingrat  y  qui  me  pré&re  une  indigne  rivale  j 
Trouvoit*il  dans  fès  fers  une  fortune  ^ale  ? 
Ellç  le  £ût  mourir .:  &  je  Taurois  £dt  Roi  » 
Si  ce  qu'il  lent  pour  elle  il  l'eut  fenti  pour  moi 
Le  voici.  Demeurez.  Quoique  (on  air  menace  > 
Je  veux  de  ce  perfide  humilier  l'audace  : 
Et  pour  peu  qu'il  s'échappe  à  braver  mon  cour- 
roux. 
Pour  me  veiner  de  lui  j'aurai  befoia  de  vous. 


^^'^ 


H 
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SCENE     IV. 

ELISABETH,  LE  DUC  DE 
NORFOLCLE  COMTE  DE 
MORRAY,  LE  COMTE  DE 
NEUCASTEL,  GARDES. 

E  LIS  AB  ET  H. 

UN  ceib  de  bonté  dont  s'indigne  mon 
ame> 
}/Lc  fait  faire  des  pas  que  j'ai  peur  qu'on  ne  blâ-^ 

me. 
Ceux  que  noircit  le  crime ,  &  qu'ont  profcrit  les 

loix> 
Souillent  de  leur  ^jeâla  Majefté  dés  Roisp 
Je  palTe  en  ta  £iveur  par  deflus  ces  maximes , 
Quelque  horreur  que  pour  toi  m'ayent  infpiré  tes 

crimes: 
Et  pour  récompenfer  d'aiTez  foibles  exploits ,   . 
Je  veux  fermer  les  yeux  fur  ce  que  je  me  dois» 
Conçois-tu  ,  malheureux ,  une  infamie  égale 
A  l'ardeur  criminelle  où  ton  cœur  fe  râvale? 


t^+        MARIE  STUARD. 
Corfiblé  par  mes  bontés  &  de  gloire  îk  de  biens  , 
Pouvois«tu  te  choifir  de  plus  honteux  liens  ? 
Depuis  deux  mois  entiers  que  des  loix  légitimes  » 
Dans  la  Reine  d'Ecofle  ont  puni  tant  de  crimes» 
Qu'of(roit-elle  à  tes  jreuxque  d'indignes  attraits? 
Le  jour  qu'elle  refpiire  eftun  de  mes  bienfiûts. 
J'jd  pu  deux  mois  plutât  trancher  (à  deftinée  > 
Et  tu  n'ignores  pas  qu'elle  étoit  condaoMiée. 

LE  DUC  DE  NORFOLC 
Condamnée  !  Eh  l  Madame  ^  aye^  foin  de  vos 

droits  'y 
Ce  mot  injurieux  n*eft  point  fait  pour  les  Rois« 
Dans  la  gloire  fupréme  où  le  ciel  les  £iit  naître  > 
Maîtres  de  tout  le  monde>ils  n*ont  que  Dieu  poiir 

Maître,  ' 

La  Reine  qu'on  opprime  >  &  dont  il  eft  l'appui  > 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  n'efl  comptable  qu*à  loi. 
Mais  fut-elle  Sujette  >  &  non  Reine  abfolue> 
De  quels  crimes  ^  Madame  >  eft-elle  convaincu;? 
Pour  noircir  û  mémoire  apprenex-les  moi  tous. 

ELISABETH. 
D'avoir  fait  lâchement  maffaaer  fbn  Epoux. 
D'avoir  dans  mes  Etats  >  où  tout  étoit  tranquille  > 
Attenté  fur  mes  jours,  violé  fon  afyle» 
Attiré  l'étranger  >  corrompu  mes  fujets  5 

Voilà 
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Toiîà  quelle  eft  ma  plainte ,  &  quels  font  lès  for- 
faits. 

LE  DUC   DE   NORFOLC. 
On  vous  trompe ,  Madame  i  elle  a  Pâme  trop 

belle  ; 
Son  plus  auftere  juge  eft  plus  coupable  qu'elle. 
Vous  Soax&çz  cependant  qu'on  l'envoyé  au  trépas 
Pour  des  crimes  forgés ,  que  vous  ne  croyez  pas. 
A  des  Pairs  conompus  dont  la  vue  épouvante  > 
Vous  livrez  fans  (crupule  une  Reine  innocente. 
Votre  haine  obfti née  à  finir  (es  deftins  » 
Erige  un  tribunal,  d'un  amas  d'aflkffins* 
Il  en  eft  un  ^  Madame  »  où  régnb  un  autre  Juge, 
Qui  donne  à  l'innocence  un  éternel  refuge  : 
Le  plus  grand  Roy  du  monde  y  parent  (ans  appui  ; 
Et  s'il  n'a  des  vertus  rien  n'y  parle  pour  lui. 
Comme  il  eft  de  fon  Dieu  la  plus  parfaite  image  » 
Dans  ce  degré  fublime  il  lui  doit  davantage } 
Et  devient  refponfable  après  tant  de  bienfaits , 
Et  des  crimes  qu'il  foufifre  ,  &  de  ceux  qu'il  a 

&its. 
Si  vous  pouviez.  Madame*  oublier  votre  haine. 
Et  voir  fans  palfion  une  adorable  Reine, 
A  de  lâches  fu jets  fous  le  vice  abbatus. 
Devenue  odieufe  à  force  de  vertus  : 
Tom^  IL  M 
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Si  psiX  vos  propres  yeux  vops  vouliez,  la  coonot^ 

tre  , 
Et  non  fur  le  rapport  cpc  vous  en  fak  un  traître  , 
Qui  pour  eflai  de.  crime  a  conçu  fans  e0f  oi 
L'exécrable  deflein  d'afTaflmer  fon  Roi^ . . . 

LE   COMTE  DE   MOKRAY. 
Impoileur  !  Le  tefpeifl  qu'ki  vous  4p\fz  r^tw 

dre, . , , 

ELISABETH, 
Ceft  un  défiifperi  qui  ne  fçait  où  ft  prendre,. 
Pour  fe  venger  de  vou«  ie^  l'avez  condamné  j  ' 
Il  voudroit  avec  lui  voi^  avoir  entrsQné. 
£#a)ré  du  piéril  que  fon  crime  luw  montre  , 
Il  s'attache  en  coupable  à  tout  ce  qtt'H  cencontse  ^ 
£t  loin  que  le  perfide  im^one  ma  pitié  p 
H  croit  par  un  menfonge  être  juilifié. 

LSE  DUC  DE  NORFOLC. 
Et  de  qudyk  pi)ûé  vous  croirai-je  capable  > 
En  faveur  d'un  fujiet  que  vous  tirouvez  coupable^ 
Si  d'^ne  Reine  augufte  >  à  qui  le  fàng  vous  joint , 
L'innocence  efi  connue  &  ne  vous  touche  point  ? 
Fret  à  perdre  le  jour  ^  fi  je  parle  pour  elle  > 
Ce  n'eft  point  en  amant ,  c'eft  en  fujet  fidèle.» 
Qui  voudroit  en  mourant  vous  pouvoir  dérober 
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Au  crime  où  uialgré  vous  on  vous  force  à  tom- 
ber. 
Jufqu'ici  votre  régne  heureux  à  l'Angleterre  ^ 
A  porté  votre  nom  aux  deux  bouts  de  la  terre  i 
De  l'aurore  au  couchant  les  plus  auguftes  Rois 
Briguent  votre  alliance  >  on  craignent  vos  ex- 

ploits  :  * 

Pour  rendre  désormais  votre  gloire  immortelle^ 
D'une  Reine  opprimée  embraiTez  la  querelle: 
Elle  eft  de  même  rang^  de  même  autorité  # 
Enfin ,  de  même  fang  que  votre  Majefté. 
De  vos  iàcrés  ayeux  laiflex.  en  paix  la  cendre  : 
Oeft  leur  fang  le  plus  pur  qîfon  s'apprête  à  ce-* 

pandre  :      . 
Du  fond  de  leur  cercueil  ils  empruntent  ma 

voix , 
Pour  vous  repréfenter  qu'on  viole  leurs  droits. 
Méprifez  les  con(Hls  de  ces  petites  âmes  >         ' 
Que  le  courroux  du  ciel  a  voulu  rendre  infâmes  : 
Le  foin  de  s'aggrandir  par  d'injufies  mo/ens. .  •  • 

ELISABETH. 
Je  les  veux  fiiivre ,  traître ,  &  méprifer  les  tiens^ 
Si  je  prends  leur  confeil ,  j'en  connois  la  juftice. 
Us  m'animent  tous  deux  à  hdter  ton  fi^lice  : 
Leur  zélé  impatient  en  prefle  l'appareil  s 

Mij 
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Et  je  n'heiite  point  à  fuivre  ce  confeil^ 

Va  ,  lâche»  va  périr  par  une  main  infâme  c 

Vapxouvertaronftance  àl^objet  quijt'.etiflamine^ 

£t  te  précipitant  du  degré  le  plus  hd^a. 

Va  de  ton  ^ng  impur  rougix  un  échalàud. 

Ce  fàfig  xju'en  divers  temps  ont  noirci  tsœf  dip 

crimes , 
Ce  iàng  toujours  rebelle  à  &s  Rois  légitimes , 
S'dk  vu  px^r/es  fojr&its.par  l'acier  xi'un  bourreau^ 
Pfivé  fius  d'une  fois  deshonnjsurs  du  tombeau. 
fvL  ferois  le  premier  de  ta  race  odi^iiè , 
Qu^eûe  rendu  mémorable  une  mort  glorieufe; 
Ton  père  &  ton  ayeul ,  dont  tuf  f^ais  le  d^ftia  ^ 
De  la  hoiite  />d  <;u  cours  font  frayé  1^  chemin  ; 
Ceft  fur  un  éobafitiid  qii^^  mt  c^fle  de  vivre , 
Tu  dégenererois  en  manquant  à  les  fuivre  s 
Ex  k  remords 'Vengeur^qui  fuit  h  «rahifbq^ 
Fut  tovjou^rs  iAreniibIeà.ceux  deiU  Maifon. 
XE  DUC  RBJSORFOLG, 
Madame  >  je  ne  pui$>  ii  ce  torrent  d'injures^ 
De  mon  cœvM^  qfi'pn  déchire  pouffer  les  mu^ 

mures; 
Tant  que  v^tte  courroux  XjP^!^  f^b  9tvl  poiii;  àb* 

jet. 
Je  ne  fuis  poiat  Gmi  du  devovr  i'm  fi^eï  t 
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i/iak  quand  de  mes  ayeux  on  ternit  la  mémoire  s 
Quand  de  kut  defttnée  on  déguifè  la  gloire  5 
L.eur  fàng  qui  ùm  opprobre  eft  venu  julqu'à  moi  ^ 
Me  défend  de  manquer  à  ce  que  je  leur  doî. 
Mon  père  &  mon  ayeul>  dont  vous  toifez  les  cih 

mes ,! 
De  leur  Religion  irdfoiitaires  viâiffiés ,' 
Préférèrent  les  fèrs>  la  torture?  la  mort 
Aux  appas  féduâeurs  dont  on  flatoit  leur  fbrt^ 
Voilà  les  grands  forfaits  dont  ils  furent  coupa-» 

Voilà  les  trahifbns  dont  àous  fôthmes  capables 
Voilà  poiu:  quel  fujet  le  gl»ve  d'un  bourtreau  , 
h  privé  mes  ayeux  des  honneurs  du  tombeau* 
Qui  voudroit  d'auffi  près  examiner  les  chofès  ^ 
Trouverok  des  profcrits  pour  de  plus  juftes  cau-^ 

(es. 
Vous  m'entendez. 

ELISABETH. 
Oui  >  traître  :  Et  tu  ne.  peux  jamais 
Faire  aller  plus  avant  ma  haine  &  tes  forfaits^ 
Je  ne  fçaî  rien  en  moi  fi^eptible  d'outrage  > 
Qui  de  ton  lâche  cœur  n'ait  éprouvé  la  rage^ 
Quand  }'aurois  oublié  tes  autres  attentats  , 
Ta  dernière  infolence  eft  digne  du  trépas  ; 

Mii} 


> 


i-jo        MARIE  STUARD; 
Mais  9  perfide  >  ta  Reine  eft  afiez  magnanime  # 

Pour  porter  (à  clémence  aufiî  loin  ^ue  ton  crimes 

T'en  laifler  malgré  toi  le  honteux  fouvenir, 

Ceft  le  tounnent  afiBreux  dont  je  veux  te  punix; 

Ma  bonté  fatiguée  autant  qu'elle  doit  l'être» 

Pour  la  dernière  fois  va  parler,  va  paroîtrej 

Si  tu  peux  concevoir  quel  eâbrt  je  me  fais> 

Par  un  effort  pareil  mérite  mes  bienfaits. 

Prêt  à  voir  par  ta  mort  me  vengeance  aflbuvie. 

Veux-tu  ta  grâce.  > 

LE  COMTE  DE   MORRAY.      ' 
O  ciel  1 
LE  DUC  DE  NORFOLC 

Je  ne  hais  point  la  vie. 
Si  vous  me  la  laif&z  il  me  fera  bien  doux  y 
De  pouvoir  de  nouveau  la  prodiguer  pour  vous. 
D^un  fidèle  fujet  l'infatigable  zélé.  • . . 

ELISABETH^ 
Et  qui  me  répondra  que  tu  me  {bis  fidèle  ? 
PoUr  me  juiHfier  que  ton  zélé  foit  grand» 
Une  fiai  violée  eft  un  mauvais  garant* 
C'eft  par  un  grand  effort  qu'un  grand  crime  s'cf- 

Êce^ 
Et  j'en  veux  un  de  toi  qui  mérite  ta  grâce. 
Je  ne  te  la  promets  qu*à  ce  prix. 
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tE  DUC  DE  NORFOLC. 

Commandes 
}e  puis  faire  encor  plus  que  vous  ne  demandet. 
Bien  ne  m'eft  impoffibk  où  je  vois  de  la  gloire. 
(  Car  par  refpeâ:  pour  vous  ;'ai  de  la  peine  à 

croire  > 
Que  vous  me  commandiez  pour  éprouver  ma  foi, 
lUen  d*indigne  de  vous  >  ni  d'indigne  de  moi.  ) 

ELISABETH. 
Les  Pairs ,  dont  l'équité  s*eft  acquis  tant  d*eftime  9 
%\JiX,  qui  dans  aucun  rang  n'autorifent  le  crime  9 
l^our  rendre  à  l'Angleterre  un  plus  tranquille  fort. 
De  la  Reine  d'Ecoflè  ont  tous  figné  la  mort. 
Ton  nom  manque  à  l'Arrêt  qu'on  a  donné  con- 

tr'elle  : 
£t  je  ne  croirai  point  que  tu  me  fois  fidèle , 
Qu'en  qualité  de  Pair  iélé  pour  mes  Etats , 
Tu  ne  fignes  comme  eux  I* Arrêt  de  fon  trépas. 
Un  refus  échapé  rend  ta  perte  certaine. 
Répons  (ans  balancer. 

LE  DUC   DE   NORFOLC. 

Gardes ,  qu'on  me  reméne. 
G'eft  ma  réponfè. 

M  iiij 


^^^       MARI£  STUARIJ, 


SCENE     V. 

ELISABETH.  LE  COMTE  DE 
MORRAY.  LE  COMTE  DE 
NEUC  ASTEL,  SU  ITE. 

ELISABETH. 


JlX^ 


ciel  !  Hngrat  n'he^te  pas  \ 
Ma  rivale  à  la  mort  va  devancer  tes  pas  > 
Traître.    Dès  ce  moment  pour  contenta  ma 

haine  > 
Allex  y  préparer  cette  coupable  Reine, 
Tant  que  ma  lâcheté  luilaiflèra  le  jour  9 
l*ii^at  qu'elle  a  charmé  gardera  Ton  amour» 
Dût  fà  tête  en  tombant  armer  toute  la  terre  9 
Pour  venir  à  grands  pas  fondre  fur  l'Angleterre  / 
Comte  de  Neucaftel ,  ne  me  revoyez  pas 
Que  vous  n'ayez  été  témoin  de  fon  trépas. 
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!■  t 


SCENE    VI. 

< 

LECOMTEDE  MORRAY, 

LE    COMTE    DE 

NEUCASTEL. 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 

SE»  ordres  font  précis  pour  pcfdre  (à  ri^ 
vale,"* 
Mais  £1  haine  pour  l'être  tn  paroles  s*exhale  : 
EHc  veut  feire  gfacc  à  l'objet  de  fes  feux  5 
Et  s'il  rentte  en  faveur  il  nous  perdra  tous  dctau 
Un  anwur  fans  efpoir  dure  peu  dans  une  zrtit  ; 
Sa  maitrefib  en  mourant  fera  mourir  (à  flamme^ 
Et  l'ayant  condamnée  s'il  écfaape  au  trépas 
A  (on  reflèntiment  nous  n'échaperons  pas. 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
^Ainfi  ,  Seigneur ,  ak)fi  pour  toute  réeompenfe  9 
Mous  aurons  la  douleur  d'opprimer  l'innocence* 
J^e  vaudroit-il  pas  mieux  faire  un  plus  noble 

effort , 
It  chercher  des  moyens  pour  détourner  leur 
«lort  ï 

M  Y 


174        MARIE  STUARD, 

Le  Duc  avec  plaifir  épouferoit  la  Reine, 
S'il  voyoit  votre  fbeur  à  couvert  de  fa  haine  : 
£t  dans  leurs  intérêts  les  nôtres  confondus.  • . . 

LE   COMTE  DE  MORRAY. 
Ah  I  perdons- les  >  vous  dis-je  ,  ou  nous  femmes 

perdus. 
Après  de  tels  affronts ,  quelc^ue  efibrt  qu'on  fe 

faffe  , 
Il  en  refte  une  horreur  qui  jamais  ne  s'ef&ce  : 
Ceft  par  des  flots  de  fàng  que  l'on  doit  s'en  la- 
ver 5 
£t  nous  avons  trop  £iit  pour  ne  pas  achever. 
Fuifqu'au  trône  où  j'afpire  unevoyeeft  ouverte» 
De  la  Reine  d'EcojOfe  allez  hâter  la  perte  i 
Et  laiilez-moi  le  foin ,  dût-il  m'étre  &tal  » 
D'aller  fecrettement  imnaoler  mon  rival* 
Que  la  Reine  en  courroux  tonne  >  éclate  9  &<>* 

droye. 
Il  £iut  que  de  ma  hame  il  devienne  la  projei 
$t^  dut-elle  lûr  moi  le  venger  aujourd'hui  > 

Je  mourrai  fans  regret  fi  je  meurs  après  lui* 

* 

Fin  du  quatrième  Aftc. 
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ACTE   V. 


«MMi>AM>^>^i*tai«M«k<B«MMBaKWMwMaMMMBiK«OTIi^nMB^^M^aW*^ 


SCENE   PREMIERE. 

Marie  stuard  killegre, 

melvin.kenede, 

albione. gardes. 

MARIE  STUARD  kKittein, 

QUând  il  &udra  partir  je  '  n*ai  rien  qui 
m'arrête , 
Allez  dire  à  vos  Pairs  que  leur  viâime  eft  prête , 
Et  qu'à  leur  premier  ordre  iU  (èront  obéis  $ 
Quoique  par  mon  trépas  tous  les  droits  foient 

trahis» 

KiUeffe  fort. 

A  M4vm0 
Xc  Comtct  de  Morray  vîendra-t-il  ? 

M  EL  VIN. 

Oui  9  Madame. 
Mv] 


27^        MARIE  STUARD, 

MARIE  STUARD. 
Votre  xéle  >  Melvin ,  cft  gravé  dans  mon  amef 
Vous  avez  de  mon  fort  partage  le  courroux , 
Et  je  vais  au  trépas  fans  rien  faire  pour  vous* 
Je  meurs  9  vous  le  fçavez  >  Femme ,  Sœur ,  FiUc 

&  Mère 
Des  plus  auguftes  Rois  que  l'Europe  révère  : 
Et  dans  ce  rang  fupréme  il  ne  m'eft  pas  refté> 
De  quoi  récompciifer  votre  fidélité, 
Viftime  d'un  arrêt  qu'a^diâé  l'injufticc  r 
L'état  où  je  vous  laiffe  augmente  mon  fupplice: 
Après  un  fort  fi  rude  il  m'eût  été  bien  doux , 
De  combler  de  bienfaits. .  • .  Et  quoi  l  vous  pleu« 

rez,  tous  ! 
Témoins  infortunés  des  malheurs  de  ma  vie  r 
En  voyez-vous  la  fin  avec  un  œil  d'envie  ? 
Dans  un  fi  long  ors^e  ai«-je  trop  peu  fouffert .^ 
Faut  -  il  verfèr  des  pleurs  ^and  un  port  m'eft 

offert  ? 
Si  vous  aimez  ma  gjioire  épargnez  ma  foibleflè  > 
£t  ne  m'accablez  point  à  force  de  tendreflè. 

M  E  L  V  IN. 
Madame  ,  vos  bontés ,  moa  d«vo  ir ,  votreang 
Me  demandent  ici  que  des  larmes  de  fang. 
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PlÂt  au  Ciel  que  le  mien  plus  ardent  que  tout 

autre  , 
A  vos  perfccuteurs  pût  arracher  le  vôtre  ? 
Qqe   votre  injufie  mort  nous    va  coûter    de 

pkursl 
£t  qu'un  jour:  •  w 

MARIE    STtJARD. 
Quelqu'un  vient.  Contraignez  vos  douleurs; 


SCENE    II. 

MARIE  STUARD.LE  COMTE 

DE  MORRAY,  MELVIN, 

KENEDE.ALBIONE. 

M^ARIE   STUARI>. 

APPROCHE  >  ingrat  fujet  ,   dont  la  haine 
m'accable , 
Viens  me  dire  du  moins  de  quoi  je  fuis  coupable* 
Apprens-moi  quel  outrage  &  quels  maux  je  t'ai 

faits. 
Cruel  y  mon  fouvenir  n'eft  plein  que  de  bienfaits» 
Quoique  l'on  doute  eocor  de  qui  tu  reçus  l'être  > 


178        MARIE  STUARO, 

Pour  enfant  du  feu  Roy  je  fiai  fait  reconnoîtf tf | 
Et  fans  approfondir  fi  tu  fors  de  (on  fang  > 
Je  t'ai  ùk  dans  ma  Cour  tenir  le  premier  rang. 
Tu  ne  fais  que  tBop-  voir  que  tu  n'es  pas  moK 

frère , 
Par  les  foins  que  tu  prens  i  m'etre  fi  contraire.^ 
Si  le  (ang  qui  f  anime  étoit  le  iang  d^un  Roi , 
Serois-ttt  &ns  honneur  >  fiins  tendrefie  >  fans  fi)i  i 
Elevé  dans  ma  Cour,  ta  criminelle  audace  y 
Entre  lé  trône  &  toi  ncputfouf&ir  d'efpace  :  ^ 
Pour  m'en  faire  tomber  par  de  &nglans  efièts, 
La  mort  de  mon  époux  fiit  un  de  tes  forfaits  ; 
Mais  ce  qui  de  l'enfer  efl:  le  plus  noir  ouvrage  , 
Tu  me  fis  imputer.ce  qu'avoit  fait  ta  rage  5 
Et  par  des  trahifbns  conduites  avec  arc  , 
l'expire  pour  un  crime  ou  je  n'ai  point  de  part* 
Tu  fçais  y  toi  qui  l'as  £iit ,  que  yen  fuis  inocv 

cente* 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 
Un  trône  prêt  à  choir  n'^offre  rien  qui  me  tente;^ 
Pu  ciel  qui  le  foudroyé  appuyant  le  courroux ,    . 
C'eft  fon  intérêt  feul  que  je  prens  contre  vouSr 
Pour  détruire  une  erreur  dont  j'abhorre  le  culte  / 
les  liens  les  plus  doux  n^ont  rien  que  je  confult^i 
£t  ce  que  votre  haine  appelle  ambition  , 
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Eft  un  zélé  épuré  pour  ma  Religion. 

MARIE  STUARD. 
Si  ta  Religion  t'acquiert  le  privilège 
D'être  envers  une  fœur  pei-fide  &  fàcrilegc  , 
La  mienne ,  £  contraire  à  celle  où  tu  f  es  mis  , 
M'apprend  à  pardonner  à  tous  me&  ennemis, 

Killegre  rtvient^ 
On  me  vient  avertir  qu'il  faut  quitter  la  vie. 
Séparons  -nous  en  paix ,  c'eft  moi  qui  t'en  con^ 

vie. 
Infenfîble  aux  affronts  où  l'on  m'expoiè  ici , 
Je  pardonne  à  la  Reine  >  &  te  pardonne  au(G, 
Puiflê  mon  làng  verfé  par  vos  brigues  (ècret- 

tes> 
Vous  retirer  bientôt  de  l'erreur  ou  vous  êtes  I 
Si  par  le  jufie  Ciel  mes  vœux  Ton  écoutez  , 
l'en  vais  £iire  pour  vous  qui  me  perfecutez. 
Adieu. 


i8o.        MARIE  STUARD, 

SCENE    III. 

LE  COMTE  DE  MORRAY^ 

Ï£  (èns  mon  cœur'  (jpÀ  s'émeut ,  qui  ckin* 
celé. 
La  voix  de  la  nature  au  repentir  m'appelle^ 
Silence  >  indigne  voix>  qui  me  veux  attendrir: 
Qu'importe  pour  régner  qui  je  faffe  périr  5 
Un  Prince  ambitieux  qpe  la  raifon  éclaire  r 
Doit  faire  une  vertu  d'un  crime  néceflàire^ 
£t  préférer  toujours ,  fans  en  être  confus  r 
Les  utiles  forfaits  aux  ingrates  vertus.. 


«^ 
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SCENE    IV, 

ELISABETH,  LE   COMTE   DE 

MORRAY,  LANCASTRE, 
GARDES. 

ELISABËTR 

COmti>  fallois  vous  voir.   Malgré  toute 
ma  haine^ 
le  ifie  puis  réfifter  au  remords  qui  me  gène. 
£n  vain  ma  policiijue  en  veut  rompre  !e  cours  : 
Qudque  efibrt  que  je  M*éil  me  revient  toujours-»  ^ 
}e  croî>$  de  toutes  parts  entendre  le  tonnerre  : 
Je  crois  voir  contre  moi  tous  les  Rois  de  la  terre' 
De  qui  la  Ma;eâé  violée  à  ities  yeux  / 
Rendroit  mon  nom  infâme  >  &mon  régné  odieux. 
Quoi  qu'ait  fait  votre  &eur  je  lui  donne  {à  grâce* 

LE   COMTE  DE  MORKAY, 
La  clémence  fied  bien  h  qui  tient  votre  placeJ 
Cette  grande  vertu ,  la  plus  digne  des  Rois , 
Ift  le  plus  glorieux  >  le  plus  faint  de  leurs  droite* 
Mais  je  doute ^  Madame^  &  ne  puis  vous  le  taire  > 


lit       MARI-E  STUARO. 

(^tt'OA  approuve  jamais  ce  que  vous  allez  faifc^  ' 

ELISABETH-. 
£t  peut-<>ti  approuver  l'implacable  futeuf  > 
Qui  vous  feit  avec  jo^rc  immoler  votre  fôeui'  t 
£ft-cel'ïnjufte  eipoir  de  régner  après  elle. 
Qui  vous  rend  frère  ingrat  3c  fiijet  infidèle  > 
Quand  j'impofe  fllence  à  mon  jufte  courroux  ^ 
Si  je  fuis  à  blâmer ,  devroit-ce  être  par  vous  ? 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 
Pour  peu  qu'à  mondevoir  je  démeure  fidèle , 
Quels  facrileges  voeux  puis-je  £ûre  pour  ell&> 
Ceft  ma fœui:  > il.eft  v^ats  mais  pétilTe  ma Çcout 
Si  fa  vie  en  ces  liei»x  fait  teVivre  l'erreur. 
Si  de  vos  jours  (âcrés  le  d«l  bofnoit  k  courlè  , 
D'un  déluge  de  tnattxelle  ouvriroit  la  (burce; 
Vos  fu  jets  qu'elle  hait  devenu^  (es  (iijets  , 
Seroient  de  &  fureur  les  fufieftes  objets^ 
Ce  trône  qu'avec  foin  vos  Vertus  al&rmiffenty 
Où  vous  donnez  des  k>ix  dont  les  mécfaan$  6e' 

inifTent  ^ 
Deviendroit  par  fôn  ordre  un  lieu  d'impunité^ 
Oà  l'erreur  pour  jamais  fèroit  en  fureté. 
On  verroit  fous  ies  loix  par  des  mains  étrange^ 

ttSf 

Arracher  hs  edfàns  du  tendre  fêin  des  mères  ^ 
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Pour  leur  feire  fiiccer ,  éloignés  de  ces  murs , 
Avec  un  Im  moins  chetT  des  préceptes  moim 

purs. 
En  vous  parlanT  amfi  je  trahis  la  nature  j 
Mon  fang  qui  fe  révolte  en!  foupire  ,  en  mur- 
mure 5 
Je  me  fens  comme  vous  accablé  de  remords  5 
Et  pour  les  étoufibr  je  fais  de  vains  erforts. 
A  lui  fàuver  le  jour  je  trouverois  des  charmes. 
Sa  mort  que  je  pourfuis  me  coûtera  des  larmes* 
Mais  fi  de  fes  deffeins  elle  venoit  à  bout , 
Le  carnage  &  l'horreur  triompheroient  par-touC 
Je  prévois  des  malheui^qui  fèroientfans  limites. 

ELISABETH. 
Gomtc,  je  me  fuis  dit  tout  ce  que  vous  me  àixcs^ 
Si  ma  main  fccourable  ofe  brifer  fes  fers  > 
Sa  haine  pour  me  perdre  armera  l'univers  : 
Mais  pour  venger  fa  mort  honteufc  aux  diadèmes  ^ 
Tous  les  Rois  ofifimfés   m'accableront  eux-mc- 

mess 
Et  pour  le  bien  commun  oubliant  leurs  débats  , 
Viendront  d'intelligence  envahir  mes  Etats. 
LE   COMTE   DE  MORRAY. 
Ma  crainte  fur  ce  point  égaleroit  la  vôtre  , 
Si  les  Princes  voifins  fe  lîoient  l'un  U*autre. 


i»4,       MARIE  STUARDV 

Vn  Roy  qui  s*aiFoiblic  otkc  une  occafion/ 
Qfi  de  fes  ennemi»  tente  l'ambition/ 
De  peur  de  ta  flater  par  de  telles  amorce»  / 
Pour  fes  propres  Etats  chaeaff  garde  les  forces  ^^ 
Et  vous  verrez  de  loin  leur  impuiflant  courroux  ^ 
Borner  fa  violence  à  fe  pkindre  de  vous. 
Quoiqu'il  en  fint^Madame»  il  eft  temps*  devé- 

foudre  / 
Si  vous  voulez  lan?cer  ou  retenir  la  foudre. 
Ma  ioeur  touche  à  fo0  terme  ,  &  dans  quelque»' 

inftans 
Onr  voudroit  la  fauver  qu'il  nefèrbîc  plus  temps» 
Suivez  votre  penchant  fans  aucune  contrainte^ 

ELISABETH. 
Vos  derniçres  raifbns  ont  diflîpé  maxraintc^ 
Qu'elle  meuit^  Et  pouxpioi  me  ferois-^je  un  cfj 

fort  ,' 

Peur  conferver  la  vie  à  qui  cheïche  mamort  ? 
Qu'elle  meure.  Le  Duc,  qui  mé  fut  fi  fidâcy 
Si  je  lui  rends  le  jour  me  rendra  tout  fon  zéic 
LE  COMTE  DE  MORRAY. 
Le  Duc ,  Madame  ?  O  ciel  ^ 

ELISABETH* 

Tout  coupable  qu'il  effy 
Il  élk  ajflfez  puni  de  fçavoîr  fon  arrêt  ; 
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^t  s'il  &ut  m'expliquer  ,  quoi  ,qu*ait  Êdt  fon  au^ 

dace> 
jCe  qu'a  fait  (à  valeur  (bUicite  fa  grâce. 
\Jn  pardon  généreux  me  l'acquiert  pour  jamsus^ 

LE   COMTE  DE  MORRAY. 
iiadame  >  proyez  -  nu>i  j  placez  jnieux  vos  bicn^ 

.fiutSy 

Plus  fidèle,  que  ku ,  s'il  &ut  prendre  les  armes  # 
Je  mettrai  votre  throne  à  l'abri  des  allarmes* 
Le  Duc.doot  vos  .bontés  ont  voulu  faire  un  Roî , 
In^at  à  votre  .amour  ^<his  a  manqué  de  foi. 
Que  tout  autre  que  lui  vous  eût  montré  dezéle  l 
Aimé  comme  il  l'itoij:,  que  j'eufle.é^é  fidèle  i 

ELISABETH. 
Jniôlent  !  Vou^  fçaufj^  ^ul^u^où  vji  >moA  cour- 
roux. 
Si  je  pouvois  fans  honte  ^dater  contre  vous, 
.^i  je  laifTe  impuni  l'affiront  qui^  yous  me  âites. 
Comte,  remeiîcjpz  la  baffefTe  où  vous  êtes: 
L'intervalle  ^  f  lus  grand ,  quoiqu'il  manque  de 

foî^ 
JEntre  .vous  &  le  Duc  >  qu'entre  Ip  Pue  jk  moi. 
Pour  joindre  ^  ce  m/épris  de  piu^  feafibles  peines. 
D'un  criffunel  fi4:her  allez  rompre  les  chaînes  : 
}e  lui  caufè  des  maux  où  je  prens  trop  de  part; 
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Porcex-lui  le  pardon. . .  » 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 

Madame>  il ^eft trop cax^« 

Il  eft  mort. 

ELISABETH. 
Il  eft  mort  !  Ah  l  perfide ,  qu*entens-jc  ! 
^    LE  COMTE   DE  MORFAY, 
Un  fi  jufte  trépas  le  punit  &  vous  venge. 
Coupable  envers  l'Etat  fi  lâchement  trahi , 
Condamné  par  les  Pairs ,  haï  de  vous, .  •  • 

ELISABETa 

Haï! 
Ah ,  traître  I  Dans  mon  cœur  tu  fçais  ce  qui  k 

pafle! 
A  la  Reine  d'Ecoflê  allez  pprter  (à  grâce , 
Lancaftte«  Ce  perfide ,  ennemi  de  fa  fceur^ 
M'a  peut-étre  engagée  à  fervir  fa  fureur» 
Qu'on  la  ramène.  Et  toi ,  je  veux  que  tupénfTes, 


**^ 
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SCENE     V. 

LE  COMTE  DE  NEUCASTEL  . 
ELISABETH,  LE  COMTE  DE 
MORRAY,  LANCASTRE. 
GARDES. 

J.B   COMTE  DE  NEUCASTEL. 

MADAME  ,  à  mes  forfaits  préparez  des  fup.- 
pUces.       ^ 
Interdit ,  pénétré  d'une  jufte  douleur , 
Je  ne  parois  ici  que  pour  vouy  faire  horreur. 
Je  ne  mToflre  à  vos  yeux  que  pour  groffir  la  fou» 

dre, 
T)oj\t  ii  faut  vous  armer  pour  me  réduire  enpou« 

.dre. 
Je  me  (èrois  puni  >  mais  mon  (àng  répandu  i 
L'exemple  que  je  dois  auroit  été  perdu  ; 
Et  pour  voir  avec  fruit  ma  trahifon  punie  , 
Il  £iut  que  }e  périf&  avec  ignominie. 

ELISABETH. 
Quel  iùjet  vous  anime  à  tenir  cedifcours  ? 
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LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
D'une  Reine  innocente  on  a  tranché  les  jours. 
Par  les  crimes  d'autrui  U  vertu  malheareufe  > 
A  de  toutes  les  morts  (buf&rt  la  plus  afiredè. 
J'ai  vu  ce  que  le  ciel  avoir  fait  de  plus  beau  » 
Tendre  {a  tête  augure  à  l'acier  d'uo  bourreau  : 
£t  mes  remords  trop  lents  n'ont  point  fonné 

d'obftàcle^ 
Au  barbare  fuccès  d'un  £  trifie  fpeâacle. 
Euflài-je  pour  tout  crime  approuvé  (on  trépesi 
Ma  main  à  m'en  punir  ne  balanceroit  pas  : 
Ii^ez  •  pat  cette  loi  que  l'équité  m'impofë^ 
Ce  que  je  dois  foufirir  puifqùe  j'en  fuis  la  caufe, 

ELISABETH. 
Vous  9  ^  ciel  \ 

LE   COMTE   DE  NEUCASTEL 
Moi  9  Madame^  Un  aveuii  lionteu]^ 
Vous  anime  à  ma  perte  s  &  Ceft  ce  que  je  veux. 
J'ofifre  à  votre  juitice  une  dig^e  matière. 
Ne  la  trahiiTez  point  >  faites-là  toute  entière. 
Ce  mçnfire  dont  la  vue  infeâe  vos  regards  » 
Cet  ennemi  public  haï. de  toutes  parts. > 
Qui  jufqu*^  vous  aimer  a  porté  fon  audace  y 
Plus  coupable  que  moi  mérite  moins  de  gi^tce; 
C'ell  lui  qui  par  l'appas  d'un  criminel  eipoir  > 

Ar  féduit 
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A  'féduit  ma  vertu ,  corrompu  mon  devoir  > 

Imprimé  dans  mon  cœur  l'eflroyable  maxime , 

Qu'un  crime  couronné  perdoit  le  nom  de  crime. 

AfTaffin  de  ion  Roy  >  &  rapide  fureur 

A  par  une  auire  voyje  alTaffiné  fa  fœur; 

Et  fi  l'on  ne  Revient  fa  déteftable  envie» 

Leur  fils  ep  Arouvoir  doit  trembler  pourfâ  vie. 

IPrISABETH. 
Holà  ,  Ga^es. 

E  U  R  I  C 
JMadame. 
ELISABETH  f»  tmntitMmie  Comte  de  Morray. 

AfTurez^vous  de  lui. 
Tr^tre ,  qui  de  mon  trône  as  £dt  tomber  l'ap- 
pui. 
Ton  (ang  pour  le  venger  répandu  goûte  à  gou- 
te  •  •  4  • 
LE  COMTE  DE  NEUCASTEL. 
Pour  commence;  fa  ppine  ordonnez  /ju'ii  m'é- 
coute. 
La  douloureujfè  ^lort  de  fon  augufte  (œur , 
Tout  barbare  qu'il. eft ,  va  lui  petoer  le  coeur. 
Si  de  mi^«  trahifons  le  repentir  extrême , 
Peut:  vous  autorifer  à  m'écouter  vous-même  % 
Tomç  II.  N 
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Vous  n'aviez  plus  à  crain^k^  amcuti  trouble  înte? 

flin  ; 
Tout  cède  à  l'afcendant  de  votre  heureux  deftiiv 
Faites  que  la  piti^  fuccede  à  votre  haine  : 
Des  larmes  d*une  Reine  honorez  une  Reine^ 
L'adorable  Scuard  vient  de  finir  fon^ort  > 
pt  vous  allez  frjémir  au  rjpcit  dç  ia^Brt^ 
Au  funefte  appareil  de  (on  crueli^lpîce  ^  . 
Elle  attefie  le  ciel  xju'on  lui  hit  injuftile  : 
ÇivLQ  pendant  (à  prljfon^  quoiqu'elle  ait  enduré , 
Jamais  contre  vos  jours  elle  n'a  conipiré  j 
Et  que  du  fon4  dps  ccpurs  ayant  (pul  connoiÇ- 

ià^ce» 
Dieu  qu'on  ne  trompe  pojint  fçavoit  fi>n  inno* 

c.ence. 
I4  9  de  cendres  ibâpirs  s'jétant  joints  à  fa  voiz^ 
Seigneur  >  écoutez-moî  pour  la  dernière  fois»  . 
Dit  •  elle.  Je  fuis  mère ,  Se  mon  cœur  qui  ùÀr 

pire. 
Croit  que  pour  vous  toucher  ce  nom  fèul  doit 

fuffire.  •     ♦ 

Un  fils  que  de  mes  pleurs  j*ai  fouvent  arrofé , 
Au  plus  grand  des  malheurs  eft  peut-être  expoic: 
Ce  (àng  de  tant  de  Rois  le  déplorable  refte , 
Eft  peut-être  élevé  dans  un  culte  fimcfte. 
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Daxïs  un  péril  fi  grand  devenez  Coa  appui. 
Contre  fes  ennemis  déclarez- vous  pour  lui. 
Montrez-vous-en  le  père  5  &  pour  Êiveur  îiifi* 

gne , 
Avant  que  de  régner  faites  qu'il  en  folt  digne. 
J'implore  pour  tous  deux  votre  divin  (ècours  : 
Et  je  vous  recommande  &  mon  ame  &  (es  jours. 
Pendant  que  Âc  Ton  cœur  la  tendreffe  s^explique^ 
L'abominable  objet  de  la  haine  publique  > 
Par  une  indignité  qu'elle  n'attendoit  pas  > 
Oie  fè  préfènter  pour  lui  lier  les  bras. 
Seniible  à  cet  opprobre  une  modefte  plainte  9 
A  trahi  la  douleur  qu'elle  tenoit  contrainte  ; . 
Réiêrve ,  a-t-elle  dit  >  cet  infâme  lien 
Pour  flétrir  quelque  nom  moins -Êimeux  que  le 

mien  : 
Quoique  jufqu'au  tombeau  la  fortune  me  brave  ^ 
Je  veux  mourir  en  Reine  &  non  pas  en  efclavc; 
£t  malgré  le  filence  où  s'obftineot  les  Rois  > 
Jufqu'au  dernier  foûpir  je  foutiendrai  leurs  droits; 
Ses  filles ,  cependant ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes» 
De  fon  pudique  fein  font  entrevoir  les  charmes , 
Pour  ouvrir  un  pafTage  à  l*acier  criminel , 
Dont  la  Reine  innocente  attend  le  coup  mortel. 

Nij 
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Par  un  cruel  devoir ,  dont  la  rigueur  les  me  , 
Quelques  momens  après  elles  voilent  Ëi  vu  cj 
Etc^^hent  pour  jainais  les  malheureux  appas  ^ 
Qui  fans  l'aveu  du  cœur  ont  fait  tant  d'attentats. 
I^ur  2cle  confommé  par  ce  dernier  fervice  , 
Et  la  viaime  prête  à  ce  grand  (àcrifice, 
Plu^  on  ,eft  attentif  à  ce  lugubre  afpeft. 
Plus  on  fent  de  pitié ,  de  terreur ,  de  refpeft. 
Tous  les  coeurs  font  touches  stpus  les  yeux  font 

humides  ; 
On  mêle  à  des  fou  jdrs  des  murmures  timides  ; 
£t  tous  les  gens  de  bien  plaignant  fon  tride  foit  t 
D'un  éloge  funèbre  accompagnent  ùl  mort. 
Enfin, Madame,  enfin, humblement  profternce, 
Je  pardonne ,  dit»elle  >  à  qui  m'a  condamnée  : 
Faffe  le  jufte  ciel  que  ces  Juges  pervers  , 
Jiyept  le  cœur  plus  auifa^re ,  &  le$  yeux  mieux 

ouverts  j 
Et  que  leur  cruauté  fiir  ,moi  feule  épuil2e  f 
]L*innoccnce  à  la  mon  ne  fbit  plus  .^pofée. 
Pendant  ,ces  .derniers  mots  le  Miniftre  indiumain  p 
Qui  d'un  glaive  funefte  avoir  armé  (à  main^ 
Fidèle  exécuteur  dfi  votre  injufie  haine  , 
A  tranché  le  deftin  d^e  cea;e  ^ande  Aeinc; 
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is/iais,  6  prodige  af&eUxjq^iii  me  vidtic  de  ôrbu^ 

bler! 
Prodige ,  dont  vous-même  avez  Hou  de  trembler  I 
Deux  fois  fur  l'écfaa&ud  ù,  tête  bondiâknte  , 
A  répété  deux  fois  qu'elle  étoit  imiocente  ; 
£t  dans  tous  les  efprits  répandu  tant  d'effiroîy 
Que  tous  les  fpeâateurs  ont  frémi  comme  rhoîL 
Pour  venger  (bn  trépa^  l'ardeur  qui  les  animée 
A  choifi  fon  bourreau  pour  première  viâimej 
Et  fi  votre  pouvoir  n'arrête  ce  tran^rt , 
T4H15  (es  Juges ,  uns   doute ,  auront  un'  minfc 

fort, 
Potur  moi  qui  déformais  aurois  honte  de  vivre  9 
Il  àut  qu'à  leur  tireur  mon  dé(è(poir  me  livre  | 
Et  pour  mieux  me  punir  >  s'ils  épargnent  mci 

jours» 
Ceft  à  votre  joftice  où  fera  mon  recours. 
Je  l*attens. 
Ilfert^ 

.     ELISABETH. 
C^u*on  le  fuive  >  &  que  l'on  m'en  réponde» 


Niî) 
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SCENE   VI. 

ELISABETH,  LE  COMTE  DE 

MORRAY,  LANCASTRE. 

GARDES. 

ELISABETH. 

HE  bien  5  (êns-tu  y  méchant  ^  que  ton  cœor 
te  confonde  ? 
Te  fens-tu  dans  le  crime  aflèi  bien  afièrmi  ^ 
Monftre  »  que  dans  ces  li^ux  les  enfers  ont  voini } 
De  tes  lâches  projets  la  fortune  (è  joue. 

LE  COMTE  DE  MORRAY. 
On  ne  vous  a  rien  dit  que  mon  cœuf  dé(àvoue« 
A  qui  veut  que  ^crime  etemilé  fes  ans  ^ 
Les  forfaits  les  plus  noirs  (ont  les«f>ltts  édatans. 
Le  Roy  que  fit  ma  fœur  par  fon  hymen  funefte , 
A  péripar  mon  bras  >  &  vous  fçavez  lerefte. 
Fier  de  ce  premier  crime  >  &  fâr  de  votre  appui  > 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  la  perdre  après  lui. 
La  mort  qu'elle  a  foufferte  eft  mon  dernier  ou- 
vrage 5 
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tt  toti  fils  à  ibn  tour  eut  afTouvi  ma  f âge  : 
7'eh  âvois  dontift  l'ordre ,  &  j*aIlois  être  Roi , 
Si  le  (bft  inconftatit  ne  m*eût  manqué  de  foii 
Vos  df oits  à  l'Ai^léterre  étant  peu  légitimes , 
£t  les  fhiens  à  l'EcofTe  étant  crimes  fur  crimes  > 
Pour  les  mieux  affermir  je  cherchois  les  moyens  > 
D'unir  mon  {ceptre  au  votre ,  &  vos  crimes  aux 

miens^ 
Le  ciel  cruel  aulc  uns  >  &  favorable  aux  autres^ 
£'oppo(è  à  mes  defleins ,  &  féconde  les  vôtres  : 
Tous  defux  enfans  de  Rois  par  un  femblable  fort  j 
Il  vous  élevé  au  trône  >  &  me  livre  à  la  mort. 
Mais  s'il  croit  la  choifir  ion  attente  eft  trompée» 
Quoiqu'on  m'ait  par  fon  ordre  arraché  monépée^ 
'  Son  aveugle  coleréa  manqué  de  prévoir  ^ 
Que  j'avois  /  ma%ré  lui ,  ma  mort  en  mon  pou« 

voir. 
Lorfqu'on  tombe  d'un  trône  où  l'on  a  du  préten- 

dre. 
Voilà  ^s  balancer  le  parti  qu'on  doit  prendre. 
7/  s'ênfoHce  un  poignard  dans  îefiin^ 
E  L  I  S  A  B  E  T^H.- 
Faites  tous  vos  efforts  pour  tromper  les  projets. 
U  eft  trop  peu  puni  pour  de  fi  grands,  forfaits. 
H  mérite  ;  le  traîcre  >  une  plus  longue  peine. 

N  iiij 
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LE  COMTE  DE  MORRAY^ 

L'endroit  où  j*ai  frappé  rend  votre  attente  v»ncr  ; 
Et  j'ai  la  ^oire  au  moins ,  dans  un  fort  fi  fatal'^ 
De  mourir  autrement  que  n*cft  mort  mon  rivaL 
J'eacpirc. 


SCENE    DERNIERE. 
ELISABETH,   LÀNCASTRE. 

ELISABETH. 

T 

I  UsTB  ciel  1  quelle  fuite  de  crimes  f 
Que  la  haine  &  l'amour  opt  d'injuftes  maximes  l 
£t  qu'un  cœur  déréglé  qui  fuit  leurs  mouvemens  ; 
Se  condamne  foi*mémeà  de  cruels  tourmens! 
Héros  trop  malheureux  t  trop  malheureufe  Reine  ! 
Viâime  tout  enfemble  &  d'amour  &  de  haine  > 
Ne  me  reprochez  point  votre  injufte  trépas  t 
Vous  goûtez  un  repos  dont  je  ne  jouis'pas. 


FIN. 


LA 

/ 
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SANS  TITRE. 


Nv 


t. 


Lseis 


A   MONSEIGNEUR 


MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE  S^  AIGNAN, 

PAIR    DE  FRANCE, 

Chevalier  des  Ordres  du  Roy ,  Premier 
Gentilhomme  de  la  Chainbre  de  Sa 
Majefté,  &c. 


M 


ONSEJGNEVR, 


Je  voUs  ai  des  obligations  de  tant. 
de  manières  y  que  je  ne  fuis  nC  empê- 
cher de  vous  en  rendre  grâces  en  toute 

N  vj 
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forte  de  ^étires,    f  avoue  que  la  Ca- 
me  die  fans  Titre  eft  une  offrande'  bien 
indigne-  de  iHlluftre  Nom  *  qui  fait  le 
Titre  de  cette  Lettre  :  mais  y  M  O  N^ 
SEIGN EVR  ^  quand  je  me  gen- 
darmerai contre  la  nature  de  ce  qu'elle 
ne  nia  fas  donné  d'affe^heaux  talens 
four  faire  quelque    chofe  de  fropor^ 
tionnè  à  ce  que  vous  êtes  ,  //  n'en  fera 
déformais  ni  flus  ni  moins.   ï^ous  êtes 
naturellement  fi  grand ,  ^  moi  natu- 
rellement fi  petit ,  que  vous  ne  pouvez 
afiexjvous  abbaiffer  pour  moi  ^  ni  moi 
affet^  me  hauffer  pour  Vous  :    Je  le 
fiai  y  je  me  le  fuis  dit-^  mais  MON- 
SEIGNEUR y  mon  %^le  l'a  emporté 
fur  tout  ce  que  je  fiai ,  ^  fur  tout 
ce  que  fai  pu  me  dire  :    Et  fat  cru 
ne  vous  en  pouvoir  donner  de   plus 
grandes  marques  ,    qtien    vous    dé- 
diant ce  que  fai  fait  de  moins  mau-- 
vais.     Comme   la  pièce  que  je  vous 
confacré  a  peu  de  reffemblance  avec 
toutes  celles  qui  jufqu'ici  ont  été  repré^ 
fentées  ,  je  voudrois  que  ^Epitre  que 
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je   prens  la  liberté  de  vous  faire  ne 

rejfemblàt  à  aucune   de  toutes  celles 

qu^on  vous  a  faites  ^  ^  je  ne  f(^ai 

qu'un  moyen  four  y  rèujjir  :    C'e/i  ,  * 

MONS  EIGNEVR^deneyous 

feint  donner  de  louanges  ^  quoique  ce 

foit  l'ornement  des  Lettres  Dédicatoi^ 

tes  y  ^  qu'il  y  ait  peu  d'hommes  dans 

le  monde  à  qui  l'on  en  fuiffe  donner 

plus  légitimement  qiCk  Kous.  Eh  !  que 

vous  dirois-je  que  ne  vous  ayent  dit 

des  plumes  plus  délicates  que  la  mien^ 

ne  y  (^  par  confequent  plus  délicate^ 

ment  que  je  ne  vous  le  dirois  /  Puis-je 

parler  de  l'illuftre  Sang  dont  vous  for- 

te%^  plus  avant  âge  ufement  que  toutes 

les  mjioires  que  l'on  a  faites  5  Et  n'e^^ 

ee  pas  là  que  les  fréquentes  défaites 

des,  ennemis  de  ^  Etat  font  autant  d'é^ 

loges  pour  vos  A  y  eux  ?  Quelque  grands, 

hommes  quils  ayent  été  ^  feroit-ce  ap^ 

prendre  quelque  chofe  au  fiecle  oà  nous 

vivons ,  de  dire  que  vous  êtes  encore^ 

plus .  grAnd  homme  qu^eux  f  Et  pour* 

rois 'je  ^  en  parlant  de  votr^  valeur^ 
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lui  donner  autant  décelât  que  lui  en  ont 
donne  vos  a&ions'J  Ne  fcroit^ce  pas 
des  répétitions  ufées  de  parler  de  la 
fidélité  inviolable  que  vous  avez^  tou- 
jours eue  pour  le  Roy  j  Et  quand  fofe^ 
rois  me  le  permettre  ,  qi^en  pourrais^ 
je  dire  qui  ne  fut  au  deffous ,  tton  feule-» 
ment  des  preuves  que  vous  en  avez^don^ 
nées  ^  mais  encore  de  ce  que  le  Roy  en 
croit  lui-même.  Enfin  ,  MONSEI-- 
GNEVR ,  quand  je  dirois  que  tout  le 
cours  de  votre  vie  çft  un  exemple  con^ 
tinuel  de  générofité  5  qu*on  ne  vous  ejl 
pas  moins  redevable  de  la  manière  obli* 
géante  dont  vous  accordez^une  grâce ^ 
que  dé  la  grâce  que  vous  accordez^}  (^ 
qu*à  limitation  du  plus  honnête  homme 
de  l'antiquité ,  perfonne  n^ejl  jamais 
forti  mécontent  d* auprès  de  Vous  :  i 
qui  le  dirois^je  qui  rlenfoit  convaincu 
par  expérience  ^  ou  qui  n*en  foit  infiruit 
par  la  voix  publique  j  Non ,   MON^ 
SEIGNEVR  ,  non  ,  je  ne  puis  me 
ré  foudre  à  vous  louer  ,  puifque  vos 
louanges  font  dans  la  bouche  de  tout  le 
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monde  y  ^  que  tous  ceux  k  qui  ton 
"vante  vos  vertus  enchérirent  fur  ce 
qtCils  entendent  dire.  Je  fouhaiterois 
même  qu*on  n'eut  jamais  fini  de  lettre 
comme  je  vais  finir  ceUe-ci ,  four  avoir 
If  honneur  de  vous  ajfàter  lé  premier^ 
qt^on  ne  peut  être  avec  un  reffeil  plus 
grand  que  celui  que  f  ai  pour  Vous , 


MONSEJGNEVR, 


Votre  trè$-humble ,  &  très- 
obéiinint  ferviteur , 

fiÔURSAULT. 
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MOk  defîèin ,  en  faifant  cette  pièce  der 
Théâtre ,  n'a  pas  été  de  donner  au- 
cune atteinte  à  un  Livre  que  Ton  débit  jufU- 
fie  affez  ;  mais  feulerii'ent  de  (àtyrifer  uif 
nombre  de  gens  de  difTerens  caraâeres ,  qui 
prétendent  être  en  droit  d'occuper  dans  le 
MercureGaiant  laplace  qu'y  pourroîent  lé-- 
gitimement  tenir  des  perlonnes  d'un  vérita- 
ble mérite.  Je  croïroïs  avoir  rendu  un  (érvîçe 
important  à  fon  Auteur ,  &  même  à  ceux 
dont  je  veux  parler ,  fi  j'avois  fait  des  por- 
traits aiïe2  reflemblans  pour  épargner  à  l'un 
la  peine  d'écouter  tant  de  fotiies ,  &  aux  au^ 
très  la  honte  de  les  dire.  Des  perfonnes  qui 
ont  autant  de  probité  que  d'efprk ,  pour- 
roient  rendre  témoignage  que  je  les  ai  con^ 
fultées ,  moins  pour  les  prier  de  me  donner 
des  lumières  fur  mon  ouvrage ,  que  pour 
f ça  voir  s'il  y  a  voit  apparence  que  je  pûfle 
faire  tort  à  quelqu'un  ;  &  s'il  m'étoit  refté 
quelque  fcrupule  fur  ce  fujet  ;  peut-être  n'y 
auroit-il  eu  aucun  efppir  de  fuccès  qui  m'eât 
obligé  à  mettre  cette  Comédie  au  jour. 
Je  ne  prendrai  pas  tant  de  foin  à  juftifier 
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Htia  pièce  que  ma  conduite.  Je  dirai  feule- 
ment qu'il  y  a  lopç-temps  qu'on  n'en  a  re- 
préfenté^^lonc  on  foit  forti  avec  plus  de  fatis^ 
fadîon  que  de  celle-ci  ;  &  qu'on  n'a  pbîttt 
eu  de  peine  à  faire  grâce  aux  défauts  ql4  y 
font ,  en  faveur  des  beautés  qu'on  y  a  trou- 
yées.  Monfieur  Poifibn ,  que  je  priai  de  ia 
mettre  (bus  fon  nom  »  pour  quelques  raifons 
Gue  j'avois ,  &  qui  ont  cefle ,  eut  aflez  de 
(crupule  pouv  né  vouloir  être  que  Tcecono- 
me  d'un  bien  dont  je  lui  aVoîs  abandonné  la 
propriété.  Quand  îî  eut  afluré  le  fuccès-  de 
€&t  ouvrage ,  il  ccfîa  d'en  vouloir  être  T Ao- 
teur.  Et  le  refus  qu'il  fit  d'accepter  une  ré- 
putation qui  ne  lui  appartenoit  pas,  mérite 
que  ma  reconnoiflânce  ajoute  ce  témoigna- 
ge à  celle  qu^  s'efl  acquife. 

J'oublïoîs  a  cfire  que  TEnigme  qui  ert  à 
la  fin  du  cinquième  Ââe  «  n'eft  point  de  ma 
façon  :  mais  dans  le  deflein  que  j'avois  de 
critiquer  les  Enigmes ,  qui  d'ordinaire  ca- 
chent des  fotifes  (ous  de  pompeufes  paro- 
les ,  je  crus  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix ,  pour  en  montrer  tout  le  ridicule , 
qu'en  jettant  les  yeux  fur  celle-là. 


•"  '   ^-J"-— '  '  "    '^  ""    '■'  '"-^'"^ 


A  CTÉV  R  s.   . 

6  R  d  N  t  É ,  déneilhommé,  Céulïn  cîe  l'Auteur 

^  du  Mercure  Galant ,  &  Amant  de  Cécile. 
MrDE  BOÏS  LUISANT,  Père  de  Cécile/ 
CECILE,  Maitreffe  d'Oronte. 
MERLIN,  Valet  d'Oronte. 
LISETTE,  Suivante  de  Cecilc/ 
Mr  MICHAUT. 
Mai  GUILLEMOT. 
LONGUEMAIN,  Receveur  dcsGabelksv 
BONIFACÈ^  Imprimeur.^ 
Mr  DE  LA  MOTTE,  AmàhtdeCl^c. 
C L  A IR E  9  Maitrefle  de  Mr  de  la  Motte. 
D  U  M  E  S  N I L  ,  ProfeiTeur  de  Langues. 
Mr  B  R I G  A  N  0  E  A  Û,  Pf oeuf éuÊ'  du  Châtelet 
Mr  SAN  GSUE  ,  Procutiur  de  la  Cour. 
Mad.  DE  CALVILLE,  Veuve- 
LE  MARQUIS^ 

O  R I A  N  È  >  î  Sœurs ,  Cjé  ont  appris  taft  de  fif 
ELISE,       3      taire. 
BEAUGENIE,Poëte. 
LA  RISSOLE,  Soldats 
DEUX  LAQUAIS. 

La  Scène  eft  dans  la  Afaifon  de  r  Auteur  dU 

Mercure  Galant. 


LA 

COMÉDIE 

SANS  TITRE- 


ACTE  PREMIER- 
SCENE  PREMIERE. 

O  R  O  N  T  E ,  M  E  R  L  I  N. 

O  R  O  N  T  E. 
ECILE  eft arrivée î 
MERLIN. 

Oui ,  la  choie  eft  certaine. 
O  R  O  N  T  E. 
Et  m  dis  qu-cQe  loge  ? . . , 


3^08  LA  COMEDiÉ 

MEkLÏN. 

A  l'Hôtel  de  Touïame-  ï 
Je  vôvà  il'û  dija  dit  ciilq*  6u  fix  fois*. 
^    ORONTE^ 

Éclas  r 
f[edis-Ie  irioî  (ans  tttk ,  îc  ne  t'en  laflè  pas. 
Quoique  tu  paiffes  faire  il  fèroit  impoffible  ^ 
Dé  me  rien  annohcer  q/oi  me  foit  plus  fetiGble  : 
T4-«-ellc  vu  ? 

MERLIN; 
Vraiment ,  tout  comme  )C  vous  voi/ 
O  R  O  N  T  E. 
iP^t-elle  parlé  ? 

ME'RLIN^ 
Non. 

O  R  O  N  T  E. 

Tout  de  bon'f 

Herlin/ 

Non ,  ma  foî  ^ 
Car  depuis  le  Pont-neuf  oà  je  l'ai  rencontrée  > 
Jufqu'à  ce  que  chez  elle  elle  ait  été  rentrée  »  ' 
Son  père  éncot  galant  la  tenant  par  la  main  > 
Un  mot  qu'elle  nVeût  dit  trahiflbit  fon  deflêiiu 
Sa  langue  s'en  contrainte  ^  &  je  tfai  rien  f^é 
^elle  i 


9 
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pim  Tes  yeux  plus  liardis  ^ouoieac  de  la  pni« 

nelle  ; 
Et  il  de  leur  jargon  je  fuis  bon  truchemenc 
Il  s'expliquoient  pour  vous  intelligiblement, 

£>  R  O  N  T  E. 
Qu^od  de  c^  que  l'on  aime  on  a  l'ame  occupée  1 
Merlin ,  une  parole  eft  l)icntôt  échapéi^. 
£lle  ne  ra  rien  dit  pour  me^edire? 

MERLIN, 

Non^ 
P  R  O  N  T  E. 
jQ}iC  Ton  indifférence  a  de  cruauté  l 

M  E  R  L  I  N^ 

Bon  l 
Si  vous  n^étiex  aimé  comme  vous  devex  l'être^ 
M'auroit-elle  jette  ceci  de  (à  fenêtre }         * 

ORPNT35. 
X^u'eft-cc  ? 

MERLIN, 
Un  quadruple. 

.OR  ON  TE. 
A  toi  ? 

MERLIN. 

-   ■■     ' 

Cdl  la  première  fois  : 
Enccr  fuSs-je  trompé  >  car  il  n*eft  pas  de  poids. 
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}e  ferai  bienheureux  fi  j'en  ai  trois  piftoles* 

O  R  O  N  T  E. 
Tien  >  ne  perds  point  de  temps  en  de  vaines  pa<^ 

rôles. 
Prens  ces  quatre  louis ,  &  me  &is  ce  preiènc 
MERLIN  aprh  avoir  fris  Us  qtusire  lotUs^ 
Pour  vous4es  refufer  je  fuis  trop  complaifànt; 
j€  vous  l'offre.  • 

O  R  O  N  T  E. 
Il  filait  qull  (bit  de  ce  que  j'aime , 
Il  m'eft  cher.  Jufte  ciel  !  ma  fiirprife  eft  extrême  ! 
Utr  louis  pefe  plus  que  ce  quadniple4à. 
Cécile  avoir  fa  vue  en  te  jettant  cela. 
Avec  ai|cant  d'elprit  que  j*en  trouve  à  Cécile , 
Un  objet  fi  charmant  ne  Eût  rien  d'inutile  3 
Et  ptifque  fon  defir  eft  de  me  rendre  heureux. . . . 
Ah  Merlin  1  Je  me  trompe ,  ou  ce  quadruple  eft 

creux. 
Je  ne  me  trompe  point  ,  il  eft  creux  ^  oui ,  ù»s 

doute  : 
£t  je  crois  qu'il  enferme  un  Billet.  Tien ,  écoute. 

MERLIN. 
Oui  y  }*entens  remuer  quelque  choie. 

ORONTE. 

Ah  !  Merlin  j 
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MERLIN, 

D'accord  5  mais  il  eft  bien  malîtv 
Ç'efi  en  f^avoir  beaucoup  à  fon  âge^ 

O  R  O  N  T  E. 

Ellccharm^ 
$on  efprit  me  ravit ,  (k  be^iuté  me  déiàrine« 
Le  ciel  en  la  formant  épuifa  fes  jtréfors: 
^Ue  a  l'ame>  Merlin  ^  belle  comme  le  corps. 
Plus  on  h  coafîdére  >  &  plus  011  y  découvre,  •  •  « 

MERLIN. 
Vojez  >  fans  perdre  temps  ^  comment  fa  piéqe 

s'ouvre, 
La  chofe  eft  curieufe  à  f^avoir. 

ORO  NTE 

C'eft  parJà, 
Jufte^nt*  J'apperçois  fon  billet  5  le  voi^à, 

IL  LIT. 

J'^rrhMt  hier  a»fiir  a  Parts  avec  mon  Père ,  fui 
efi  fias  entité  que  jamais  di  l* Auteur  du  Mercure 
Calant,  Il  ne  trouve  point  Je  mérite  égal  au  fien.  Si 
vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  far  ma  der^^ 
niere  Lettre ,  nos  affaires  fint  dans  le  meilleur  état  du 
mfinde. 
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Ju{qu4ci  pour  mes  feux  tout  eft  de  bon  augure-: 

Je  fuis  Coufin  germain  de  l'Auteur  du  Mercucg: 
Bt  pour  contribuer  au  fuccès  de  mes  feux  # 
Il  en  ufe  fans  doute  e-n  parent  généreux* 
Quel  zélé  plus  ardent  peut-on  Ëdre  paroitre  ? 
De  fon  logis  entier  il  me  laiiTe  le  maître  : 
Déjà  depuis  trois  jours  >  fans  avoir  fon  talent^ 
le  paflè  pour  l'Auteur  du  Mercure  Galant^ 
Et  iièlon  'l'apparence  il  me  fera  £u:ile , 
De  plaire  fous  ce  nom  au  Pete  de  Cécile. 

Jamais  rien  à  mon  &ns  ne  fut  mieux  inventé. 

« 

MERLIN. 

Oui  f  pour  vous:  mais  pour  moi  j'eniiiis&sc dé- 
goûté. 

O  R  O  N  T  E. 
Larailônf 

MERLIN. 
Croyez-vous  jna  cervelle  affez  bonne; 
Pour  réfifter  long-temps  ^  l'emploi  qu'on  me  do9- 

ne? 
Tant  que  dure  le  jour  j'ai  la  plume  i  la  main: 
Je  fers  de  Secrétaire  à  tout  le  genre  humain  : 
Fable  »  Hiftoire  ,  Aventure  j  Eni^e  ,  Idylie  p 

Eglogue, 
Epigramme  ^  Sonnet ,  Madrigal  »  Dialogue  , 

Noces  , 
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Noces^  Concerts  a  Cadeaux  >  Fêtes,  Bals,  £u- 

joûineos , 
Soupirs ,  Larmes  ,  Clameurs  ,  Trépas,  Entcrre- 

mens^ 
,  Enfin ,  quoique  ce  foît  que  l'on  nomme  nouvelle. 
Vous  m'en  faites  garder  un  mémoire  fidèle. 
Je  me  tue,  en  un  mot ,  puiique  vous  le  voulez. 

ORO  NTE. 
Croi-moi ,  cinq  .ou  fix  jours  (ont  bientôt  écou- 
lez. 
Tu  (j^ais^ue  Licidas,  pou{  mejrendre  fervice. 
Me  fait  de  fà  fortune  un  entier  ûcrifice  : 
Atlbn  propre  intérêt  il  préfère  le  mien  s 
,  Et  Je  fèrois  ingrat  de  négliger  le  fien. 
]e  te  l'ai  déjà  dit,  une  de  mes  furpriies, 
C'fift  de  voir  tant  de  gens  dire  tant  de  fotlfes; 
Jjcidaseft  le  (èul ,  délicat  comme  il  eft , 
Qui  puiiTe  avec  tant  d'art  démêler  ce  qui  plaît. 
Depuis  deux  ou  trois,  jours  que  je  le  repré(ènte. 
Je  ne  vois  que  des  feus  d'elpece  différente. 
L'un,qûi  veut  qu'on  l'imprime ,  &  n:;i  point  d'au-* 

tre  but. 
Croit -que  hors  du  Mercure  il  n'eft  point  de  falut. 
L'autre  dans  la  Mufique  ayant  quelque  (cience  > 
Croit  de  celle  du  Roy  mériter  l'intendance. 
T9me  IL  O 


^^ 
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Celui-ci  d'une  Enigme  ayant  trouvé  le  mot  > 

Se  croit  un  grand  génie  >  &  fouvent  n'eft  qu'un 

fotj 
Cet  autre  d*un  Sonnet  ayant  donné  les  rimes , 
Croit  tenir  un  haut  rang  chez  les  eQ>rits  fublimes. 
Enfin  >  pour  être  fou  >  j*entens  fou  confirmé  > 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  on  veut  être  imprimé. 
As-  tu  chez  le  Libraire  appris  quelques  nouvelle? 

MERLIN, 
Oui>  Monfieur. 

O  R/3  N  T  E. 

Et  de  qui  ? 

MERLIN. 

D'un  Commis  des  Gabelles , 
Qu!  n'ayant  pas  trouvé  (es  profits  aflez  grands , 
A  fait  un  petit  vol  de  deux  cens  mille  francs. 
Qui  pourroit  de  fa  route  avoir  un  fur  mémoire  » 
Auroit  pour  droit  d'avis  >  mille  louis  pour  boirCf 
Voye?.,  U  donne  un  fApier  à  Oront$. 

O  R  O  N  T  Et 

>lille  louis  ?  C'eft  un  homme  perdu, 
MERLIN. 
Plut  à  Dieu  les  avoir ,  &  qu'il  fut  bien  pendu  ! 

Ô  R  O  N  T  E. 
Cela ,  qu'efl-cc  ? 


SANS  TITHE.  315 

MERLIN. 

Un  Portrait  d'une  jeune  Duchcflc  , 
Qui  fe  fait  diftinguer  par  fa  délicateflè. 
Un  pli  qui  par  hazard  eft  refté  dans  Tes  draps , 
Lui  fetnble  un  guet-appens  pour  lui  meurtrir  les 

bras: 
Il  n'eft  point  de  repas  qui  pour  elle  ait  des  char- 
mes» 
Si  l'on  met  de  travers  l'écuflbn  de  (es  armes  : 
Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop 

fâlé  9 
D'auprès  de  ià  peribnoe  eft  fur  d'être  exilé  : 
Et  même  elle  refufe ,  étant  fort  enrhumée  > 
De  prendre  un  lavement  loriqu'il  (ènt  la  fumée* 
Mais ,  chut.  Un  Oeniilhomme  cotre  ici* 


4fS^ 
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SCENE    II. 

MONSIEUR  MICHAUT; 
ORONTE,  MERLIN. 

Mr  MICHAUT. 

v^  Ervitexû  î 

N'êtpSs^Tous  pas  l'Auteur  du  Mercure^ 

.OR  ONT  E. 
AMerUn,  O*"*  Monficur. 

Lai&e.*nous* 

Mr  MI  CHAHUT. 

Le  Mercure  eft  une  bonne  choie  i 
On  y  wuvc  4e  tout ,  Fable  ,  Hiftoirc  >  Vers  » 

Pfofc, 
Sièges  ,  Combats  ,  Procès^  ^ott ,  Mariage  ^ 

Amour  9 
Nouvelles  de  Province ,  &  Nouvelles  de  cour^ 
Jamais  Livre  a  mon  gré  xic  fut  plus  iiéceflàire, 

ORONTE. 
Je  fuis  ravi ,  Monficur  ,  qu'il  ait  Wicar  de  vous 

plaire. 
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Je  ne  le  celç  point ,  j'ai  toujours  fouhaîté 
Les  ;^plaudiflèmens  des  gens  de  qualité. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir  que  je  goûte. . , . 

Mr  M  I  C  H  A  U  T. 
Vous^  trouvez  donc  »   Monfieur  ,  que  j'ù  l*air 
grand? 

ORONTt. 

Sans  doute. 
Vous  êtes  fort  bien  ^t  5  on  ne  peut  l'être  mieux. 

Mr  MICHAUX. 
Pouifriez-vous  >  en  payant  y  me  faire  des  Ayeux  > 

O  R  O  N  T  E. 
Des  Ayeux  ? 

Mr  M  I  C  H  A  U  T. 
Ecoutez  >  je  parle  avec  franchifê.- 
J'aime  depuis  fix  mois  une  jeune  Marquife  j 
Belle 9  bien  faite  >  noble:  &  grâces  à  mes  foins  j 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  parens  9  dont  le  moindre  ^eft  Baron  ou  Vi« 

comte  y 
Délicats  fur  l'honneur ,  (èniibles  à  la  honte  » 
Confidtés  tous  èiifêmble  ont  approuvé  mes  {êux> 
Pourvu  que   mes   parens  foient  auffi  Nobles 
qu'eux  : 

Et  ^e  viens  voustrouver  pour  annoblir  ma  race. 

0»»« 
U] 
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O  R  O  N  T  E. 

Moi ,  Monficur  ?  Et  comment  voulez-vous  que 

je  fafle  ? 
A  moins  d'avoir  un  titre  &  folide  &  confiant , 

VuiS'je.... 

Mr  M  I  C  H  A  U  T. 
Bon  l  tous  les  jours  vous  en  Eûtes  autant. 
Tout  vous  devient  poffible  étant  ce  que  vous  êtes. 
Vos^Mercures  font  pleins  de  Nobles  que  vous 

faites  : 
De  noms  &  bilicomus  y  s'il  Êiur  dire  cela , 
Qu'on*  ne  peut  être  Noble  &  porter  ces  noms-là. 
Ne  me  refufez  pas  ce  que  je  vous  demande  : 
De  toutes  les- rigueurs  ce  feroitla  plus  grande  5 
Et  mon  hymen  rompu  me  feroit  enrs^er. 

ORONTE, 
Je  voudrois  fort ,  Monfieur  >  vous  pouvoir  obli- 
ger. 
Je  puis  à  la  nobleffe  ajouter  quelque  luftre  j 
Et  rappeller  de  loin  une  &mille  illuftre  : 
Mais.dans  tous  mes  écrits  jamais  aucun  appas» 
Ne  m'a  fait  annoblir  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
N'cntre-voyez-vous  point  dans  toute  votre  race, 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace  ? 
Aucun  de  vos  ayeux  ne  s'cft-il  fignalé  ? 
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Mr  M  I  C  H  A  U  T. 
Ma  foi  >  mon  Père  eft  mort  fans  m'en  avoir  parlé  : 
Et  de  tous  mes  ayeuz ,  puifqu'il  ne  faut  sien  taire  > 
le  n'en  ai  point  connu  par  delà  mon  grand  Perc* 

O  R  O  N  T  E. 
Qu'étoit-il?  Avoit-ii  quelque  grade? 
Mr  MICHAUX. 

Entre  nous , 
Feu  mon  grand  Père  étoit  Mou(quetaire  à  ge- 
noux. 

O  R  O  N  T  E. 
Quelle  charge  eft-ce  là  ? 

Mr   M I  C  H  A  U  T. 

C'eft  ce  que  le  vulgaire 
En  langage  commun  appelle  Apoticaire* 

O  R  O  N  T  E. 
Fii 

Mr  M  I  C  H  A  U  T. 
Dépend-il  de  nous  d'être  de  qualité  ? 
Quand  on  m'a  voulu  faire  ai-je  été  confulté  ? 
Sans  fçavoir  ce  qu'il  fait  lô>  hazard  nous  £iit  naî- 
tre. 
Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être. 
Mon  Père  fîit  d'un  cran  plus  noble  que  le  (len  : 
Il  fc  fit  Médecin  5  gagna  beaucoup  de  bien  ; 

O  iîij 


520  LA  COMEDIE 

N'eut  que^moi  feul  d'en&ns  ^  &  paflànt  mon  at« 

tente  > 
Me  laifla  par  fa  mort  cbq  mille  écus  de  rente.^ 
Comme  Paris  eft  grand  j'ai  changé  de  quartier:: 
le  me  fais  par  mes  gens  appeller  Chevalier  :    * 
La  maifon  que  j'occupe  a  beaucoup  d'apparence  » 
Etperfonne  à  prcfent  nefçait  plus  ma  naiffance. 
Faites-moi  Gentilhomme  7  il  n'eft  rien  plus  aifé. 

ORO  NTE. 
Je  voudrois  le  pouvoir  >  j'y  ferois  difpofé  : 
Mais  le  Roy  qui  peut  tout  auroit  peine  à  le  fidrc; 
Le  Père  Médecin,  l'Ayeul  Apoticaire  r 

•  Le  Bifàyeul  peut-être  encore  moins  que  cela  r 
Qui>  diable ,  feroit  Noble  à  defcendre  de  là? 
Pour  remplir  vos  defirs  il  faut  Ëûre  un  prodige  ^ 
Je  ne  puis. 

MrMICHAUT. 
Greflfbz^moi  {iir  quelque  vieille  tige^ 
Cherchez  quelque  Maifon  dont  le  nom  foit  péri  : 
Ajoutez  une  branche  à  quelque  arbre  pourri, 
Enfin  )  pour  m'obliger  inventez  quelque  £ible  v 
Et  ce  qui  n'eft  pas  vrai  rendez-le  vraifemblable. 
Un  homme  comme  vous  doit-il  être  en  dé&ut  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Et  comment  »s'il  vous  plaît  >  vous  nommez-vous  >• 


SANS  TITRE,  $n 

Mr  MIC  HAUT* 

Michauu 
6  R  O  N  T  E. 
Ce  nom-là  n'eft  point  noble  >  apurement* 

Mr  MI  CHAUT. 

Qu'importe  ? 
O  R  O  N  T  E. 
Miehaut }  Un  Gentilhonmie  avoir  nom  de  la  forte  » 
Cela  ne  (è  peut  pas ,  vous  dis-je. 

Mr  MIGHAUT. 

Pourquoi  non  r 
Croyez- vous  qu*à  la  Cour  chacun  aif  fon  vrsû 

nom? 
ï>e  tant  de  grands  Semeurs  dont  le  mérite  brille  , 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille } 
Si  les  morts  revenoient  ou  d'en  haut  ou  d'en  basi 
les  pères  &  les  fils  ne  fe  connoitroient  pas. 
Xe  Seigneur  d'une  terre  un  peu  confiderable , 
En  préfère  le  nom  à  fon  nom  véritablb  ; 
Ce  nom  dé  père  en  fils  fe  perpétue  à  tort  $ 
Et  cinquante  ans  ;^ràson  ne  fçait  d'où  l'on  ibrt. 
Je  n'excroquerai  point  vos  (oins  ni  vos  paroles  : 
}*ai  certain  Diamant  de  quatre-vingt  piftoles,  •  •  • 

O  R  O  N  T  E. 
Je  vous  l'ai  déjadit^  Monfieur  ^  aucun  appas 

O  v 
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Ne  me  fera  jamais  dire  ce  qui  n'eft  pas. 

MrMICHAUT. 
Parbleu  !  tant  pis  pour  vous  d'être  fi  formalise* 
Adieu«  Je  vais  trouver  un  Généalogifte  > 
Qui  pour  quelques  louis  queje  lui  donnerai  > 
Me  fera  fur  le  champ  venir  d'où  je  voudrai. 

OKO  HT  Efeul. 
Qui  jamais  de  nobleffe  a  vu  fource  moins  pure.? 
Médecin  ! 


SCENE    III. 

MADAME    GUILLEMOT, 
ORONTE,  JASMIN. 

Me  GUILLEMOT. 


St-cb  vous  qui  ^tes  le  Mercure^ 
Moniieur  ?,     .      .        '. 

ORONTE,  ' 
Oui ,  Madame,  ,  /  . 

Me  GUILLEMOT. 

Oui  ?  l'aveu  m'en  femble  boa  ! 
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O  R  O  N  T  E. 

En  aveï-vousbefoin  ,  Madame  ! 

Me  GUILLEMOT. 

Qui }  moi  ?  non. 
A  moins  d'être  d'un  gode  infipide  &  malade  , 
Peut-on  s'accommoder  d'une  chofe  fi  fade  > 

O  R  O  N  T  E. 
Ah  I  ah  !  voici  d'un  fiyle  un  peu  rude. 
MeGUILLEMOT. 

Poui  vous 
Quelque  rude  qu'il  (bit  il  eft  encor  trop  doux. 

O  R  O  N  T  E. 
Je  crois  qu'avec  raifon  vous  êtes  en  colère  : 
Mais  je  ne  fçai  par  où  je  vous  ai  pu  déplaire. 
Je  m'examine  en  vsdn ,  &  vous  m'embarraflez. 

Me  GUILLEMOT, 
Regardez  mon  habit  y  il  vous  en  dit  aflez. 
Ne  l'entendez-vous  pas  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non>  jevouslecohfefli^ 
Me  GUILLEMOT. 
O  ciel  !  que  vous  avez  l'intelligence  épatfle  î 
Puiiqu'il  faut  avec  vous  ne  riendiffimider> 
On  dit  que  c'eft  de  moi  dont  vous  Voulicfc  par-' 
clcr,  ••■    •        •  •' 

O  vj 
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Quand  certaine  BourgeoHè  à  (yii  1»  mode  eft 

douce» 
Pour  être  en  cramoifi  fit  défaire  une  houfie;. 

O  R  O  N  T  E. 
De  vous? 

Me  GUILLEMOT. 
J'en  défis  une  >  &  ne  m'en  cache  pas  f 
J'avois  un  lit  fort  ample ,  &  d'un  beau  taffetas  :    . 
A  force  d'être;  hrge ,  il  étoit  incommode  s 
Et  le  Tapiflier  Bon  le  remit  à  la  mode. 
Par  les  foins  que  je  pris  r  j'eus  de  refte  un  lideau  :  ^ 
Le  cramoifi  régnant  j'en  fis  faire' un  manteau  : 
Voilà  la  vérité  comme  elle  eft  dans  fa  fource  ,>  -. 
£t  non  que  mon  mari  m'ait  re&ifé  fa  bour(e. 
Pour  }e  mot  de  Bourgeoife  uff  peu  trop  répété^ 

• 

Les  Bourgeois  de  ma  forte  ont  de  la  qualité. 
Quand  vous  voudrez  écrire  ajullez  mieux  vos 

contes  5 
Et  fçachez  que  je  fuis  Auditrice  des  Comptes»^ 

O  R  O  N  T  E. 
Quand  je  fis  cet  article  ,  il  le  faui  avouer. 
Mon  unique  dç&tin  étoit  de  me  joi^er  c 
Je  ne  préfumois  pas  en  contapt  cette  fable  ,  . 
Qu'elle  dût  par  vos  ibin$  devenir  véritable» 
Loin  de  vous  en  bhmer ,  j'admire  votre  oipcit  » 
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De  trouver  yn  manteau  dans  un  rideau  de  lit  y 
£t  j'ai  quelque  chagrin  de  voir  que  cela  vienne  , 
De  votre  invention  plutôt  que  de  la  mienne. 
Jamais  dansfès  deifeins  on  n'a  mieux  réufli: 
Vous  êtes  à  la  mode ,  &  votre  lit  aulEr 
C'eft  un  avantage. ... 

Me  G  UILLEMOT. 

Oui  :  mais  ce  qui  me  courrouce  r 
On  fçait  que  mon  habit  eft  d'une  vieille  houfle. 
Que  ce  foit  par  haxard  ou  par  m^gnité  > 
Votre  indifcret  Mercure  a  dit  la^vérité. 
J'entens  à  chaque  pas  la  ba0e  Bourgeoifie  > 
Qui  me  nomme  en  raillant  la  houfle  craimoifie<s' 
Et  par  tout  mon  quartier  la  canaille  (è  plaint ,   • 
Que  je  prens  des  couleurs  qui  font  (brtir  letein^ 
Il  eft  vrai  >  le  gros  rouge  eft^une  coideur  fombre  > 
Qui  détache  le  clair  par  le  iecours  de  l'ombre  : 
Qu;on  en  ait  un  manteau  >  fans  ornemens  deffus> 
Pour  peu  que  l'on  foit  blanche  ou  le  paroirbien 

plus  V 
Oeft  un  fard  innocent  >  fans  pommade  ni  drogue^y 
£t  voilà  la  raifon  qui  l'a  tant  mis  en  vogUo^ 

O  R  O  N  T  E. 
Redites-moi  >  de  grâce  >  un  certain  motchoifi' 
Qui  vouselt  échapé^  pour  dire  cramoifi» 
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Me  G  0  I  L  L  E  M  O  T. 
Du  gros  Kouge  i 

O  R  O  N  T  É. 

A  mon  fens  il  a  beaucoup  de  grâce  j 
Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  en  (a  place  s 
Il  charme. 

Me  GUILLEMOT. 
Il  m'eft  venu  fans  afFeâat^pn^ 
O  R  O  N  T  E. 
Votre  elprit  eft  fertile  en  belle  invention, 
l'ai  de  votre  mérite  une  idée  aflez.  haute  > 
Pour  me  faire  un  plaifir  de  réparer  ma  faute  ^ 

•/f  Jéifmin. 
Le  nom  de  Madame  eft.  •  • . 

Me  GUILLEMOT. 

Parlez  donc  ,  petit  foc; 
JASMIN. 
Monlieur>  Madame  a  nom  Madame  Guillemot. 

O  R  O  N  T  E. 
C'eft  aflez.  Vous  verrez  dans  le  premier  Mercure  j 
Que  j'aurai  de  la  houfle  adouci  ^aventure. 
Si  le  mot  de  Bourgeoifè  aigrit  votre  courrouce , 
Je  mettrai  tout  au  long ,  par  eftime  pour  vous  f 
En  bon  Hiftorien>  qui  ne  fait  point  de  contes  ^ 
Madame  Guillemot  >  Auditrice  des  Comptes. 
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Me  GUILLEMOT. 
y  ferez-vous  entrer  mon  éloge  î 

ORONTE. 

Oui ,  vraiment. 
Me  G  UI  L  L  E  M  O  T. 
Louez-moi ,  je  vous  prie ,  imperceptiblement. 
J'ai  pour  la  fiaterieune  haine  invincible. 
Si  louer  fans  flater  vous  paroit  imp^flible  y 
J'aime  mieux  vous  donner  ^  fi  vous  le  fbuhaitez  j 
Un  mémoire  ou  feront  mes  bonnes  t^ualitez. 
J*ai  de  la  modeftie  >  &me  rendrai  juftice. 
Adieu.  Ne  bougez. 

.ORONTE. 

Moi,  Madame  l'Auditrice? 
Me  GUILLE  MOT. 
De  grâce. ... 

ORONTE, 
Je  prétens ,  pour  finir  tous  débats  y 
Julqu'à  votre  carroffe  accompagner  vos  pas. 

Me  GUILLEMOT  A^mn. 
Voyez  fi  moncarroffe  eft  venu  me  reprendre. 
J'avois  quelques  parens  qu'il  eft  allé  defcendre. 
Voyez  donc  promptemcnt  fi  la  Fleur  eft  là  bas ,  ^ 
Mon  cocher* 
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JASMIN. 
Je- fuis  (ilr  de  ne  le  trouver  pas  r 
Madame. 

Me  GUILLEMOT. 
Le  fripon  craint  d*aller  dans  la  rue«' 
Sijovoiis.... 

J  A  S  M  IN; 
C'eft  à  pied  que  vous  êtes  venue»- 
Me  GUILLEMOT. 
Ah  i  QoQ^m  \  Ne  bougez  j  pour  raifbn.^ 

OR  ON  TE* 

J'ob^iv 
Me  GUILLEMOT  enfirtant^ 
Vous  aurez  le  fouet  en  entrant  au  logis  y 
Petit  gueux, 

JASMIN^ 
Qu'ai-je  fait? 
Me  GUILLEMOT: 

Gomment  1  petite  roflêi 
Sans  VOUS  on  auroit  cru  que  j'avois  un  carroiTe^ 
}e  vous  ferai  fentir  ce  que  pefeçt  mes  coups. 

JASMIN,'^ 
Dame  !  )p  ne  fçai  pas  fi  bien  mentir  que  vous^ 

O  R  O  N  T  E  >«/. 
Madame  l'Auditrice  eft  enfin  appaifécr^ 
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La  louange  à  propos  rend  tonte  choie  aifée. 
Allons  fermer  la  porte  >  &  jufqu*après  diné  > 
Paflbns  quelques  momens  iàns  être  importuné. 

ïin  du  premier  ABe. 


ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE. 
ORONTE,  MERLIN. 

MERLIN, 

On  heurte  ajfez,  rudèmenr. 

QUi  diable  eft  l'animal  qui  heuite  de  k 
forte  ? 

ORONTE, 
Ouvre  fans  Hefitep^  &  l'une  &  l'autre  porte. 
0»  redouble. 

MERLIN. 
Je  voudirois  qu'en  heurtant  il  fe  rompît  les  bras. 
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SCENE     II. 
LISETTE, MERLIN, ORONTE. 

LISETTE. 

I   >  St-ck  ici  le  logis  de  MonfieurLiciclas} 

MERLIN. 
Ah ,  Monfieur  1  c'eftLi{ètte>  ou  bien  j'ai  la  ber- 
lue. 

ORONTE. 
Lifette  !  quel  bonheur  I  Vien  que  je  te  falue. 
Comment  ce  portes-tu^  ma  pauvre  enfant  ^ 

1. 1  S  E  TT  E. 

Fort  bien, 
Monfieur. 

MERLIN   laveutfalueraHjp. 
le  fuis  ravi.  •  • .  Comment ,  je  n'aurai  rien } 
Tu  reviendras  des  champs  fans  me  baifer? 

LI  SE  TTE. 

Ta  bouche 
Doit  avoir  du  refpeâ  pour  ce  que  Monfieur  tou- 
che. 
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MERLIN. 

Patience  ;  à  ton  tour  tu  verras  ma  fierté. 

O  R  O  N  T  E. 

Cécile  eft  revenue  en  parËdte  (ànté  ? 

Pour  elle  mon  ardeur  va  juiques  à  l'extrême. 

LISETTE. 

Et  la  fienne  pour  vous  eft  prefque  tout  de  même. 

Monfieur  de  Boifluiiànt  qui  brâle  de  vous  voir  9 

L'a  déjà  difpofée  à  fiiire  fou  devoir. 

On  ne  voit  rien  d'égal  > .  c'eft  moi  qui  vous  le  jure , 

A  (on  entêtement  pour  l'Auteur  du  Mercure  : 

S*il  peut  l'avoir  pour  gendre  >  il  fera  trop  content* 

Le  fils  d'un  Duc  &  Pair  ne  lui  plairoit  pas  tant» 

Il  ne  voit  qu'en  lui  (èul  un  mérite  qui  brilles 

Et  tout  autre  lui  (ëmble  indigne  de  (àfiUe. 

Il  va  dans  un  moment  vous  l'amener  ici. 

Cécile  de  frayeur  en  a  le  cœur  tranfi. 

Elle  craint ,  &  fa  crainte  eft  afTez  raifonnable , 

Qu'elle  ne  fbit  offerte  à  l'Auteur  véritable  ; 

Et  de  Monfieur  fbn  père  ayant  loué  le  choix , 

Pour  ofcr  fe  dédire  elle  eût  manqué  de  VQÎ|k        ^v 

Pour  détourner  un  coup  à  fes  veux  fî  contrSîe, 

J'ai  cherché  ce  logis  de  Libraire  en  Libraire. 

Enfin ,  Monfieur  Blageard ,  qu'on  a  &it  à  deffein , 
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Trop  petit  pour  un  homme ,  &  trop  grand  pour 

un  nain> 
Avec  civilité  m'en  a  donné  l'adrefiè: 
Et  par  le  zélé  ardent  que  j'ai  pour  ma  raaitrefTe'i 
A  voustrouver  chez  vous  n'ayant  pas  réuffi> 
]e  me  fuis  bazardée  à  venir  jufqu'ici. 
Avant  qu'à  vous  y  voir  elle-même  s^cxpofe , 
Apprenez  -  moi  >  Monfieur  >  comment  va  tout& 

chofe. 

O  R  O  N  T  E. 
Tout  va  comme  Cécile  à  peu  près  l'a  voulu. 
De  ce logisentier  je  fiiis  Maître abfolu^ 
La  plus  tendre  amitié  qunufpire  la  nature*,' 
M'unit  étroitement  à  l'Auteur  du  Mercure. 
Nous  portons  même  nom  5  avons  mêmes  zy eux  y 
Et  fonpere^&lemien  éteient  Ireress 

LISETTE. 

Tant  mieux.- 
Pour  faire  le  contrat  qui  vous  eft  néceflaire , 
A  poitèt  nommé  ,  Monfieur ,  il  fàiloit  un  fau& 

lâire. 
Un  Notaire  fripon  j  ptétfà  prévariquerj 
le  fçai>  bien  qu'à  Paris  vous  n'en  pouviez  nrian* 

qper  : 
En  payant  largement^  &ns  autre  inquiétude  V 
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Qîx  rencontre  fon  &it  en  bien  plus  d'une  Etude, 
Mais  du  .gendre  qu'on  cherche  ayant  k  même 

nom« 
De  votre  tricherie,  en  n'.aura  nul  {bupçon. 
Ge  qui  peut  mettre,  obftacle  au  bien  qu'on  vous 

deiline ., 
C'eftque  pour  un  Auteur  vous  avez  bonne  mine: 
Cet^e  grande  perruque  >  &  ce  -iinge  &  ce  point. 
Avec  le  n<Mn  d'Auteur  nefympathiient  point. 
l'en  vois  par  '  ci >  par- là  5  mais  il  ont  tous  l'ait 

mince  : 
^tlbusçet  équipée  on. vousi:roiro!t  un  Prince. 
'Parla  votre,  dcffein  peut  être  divvilguç. 
Songez»  •«,• 

ORGNTÏ.      . 
7e  repréfente  un  Auteur  diftingué; 
A  qui ,  de  compte  fait ,  le  débit  de  fes  Livres 
jRapporte  tous  les  ans  plus  de  dix  miUe  livres, 

LISETTE, 
^ous  ti^me  dites  pas,4|iM3^e;  m'arrête  trop. 
Pour  rc^agnerie  temps  je  m^a vai^  au  galop. 
Encore  une  parole:ik  puis  adiieu.  Cécile  9 
.Comme  je  vous  ai  dit ,  n'^  po^  l'efprit  tranquille: 
Et  pour  chagrin  nouveau ,  ce  matin  d'un  Billet 
Ayant  kicogtûto  chargé  votte  Valet , 
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Elle  a  craint  qu*en  chemin  il  ne  prêtât  l'oreille  i 
A  qui  le  conyieroit  d'aller  boire  bouteille  : 
Et  qu'après  le  rq>as  il  ne  fut  aflez  (bt , 
Pour  oârir  un  quadruple  à  payer  fon  écoc 
Celui  qu'il  croit  avoir  >  &  dont  l'appas  le  touche  f 
Quoique  marqué  dé  méme^  efi  une  boëteà  mou- 
che. 
Elle  enferme  un  Billet  >  à  l'aide  d'un  reflbrt. 

MERLIN. 
Moniteur  >  qui  l'a  reçu  m'en  a  paye  le  port. 
Tu  peux  lui  demander  fi  je  ments, 

O  R  O  N  T  E. 

Non  (ans  doute  : 
Mais  je  l'ai  mal  payé  ,  quelque  prix  qu'il  m'en 

coûte» 
De  la  part  de  Cécile  un  Billet  m'eft  fi  doux.  • .  ; 

A  LISETTE. 

Il  Tuftit  que  le  fien  foit  venu  jufqu'i  vdus. 
Dans  le  cœur  inquiet  de  ma  jeune  maitreflêi 
le  vais  diligemment  reporter  l'allegreflè  ; 
En  difliper  la  crainte  5  y  remettre  l'eipoir  ; 
Et  flater  fon  amour  du  plaifir  de  vous  voir. 
Du  feu  dont  vous  brûlez  rendex-vous  bien  le  mai" 

tre: 
Gardez  qu'il  ne  paroifle  en  la  voyant  paroitre  ; 
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Monfîeur  de  Boifluifant ,  le  beau.pere  futur. 
A  toujours  l'œil  au  guet ,  &  n*a  pas  l'efprit  dur. 
Profitez  de  l'avis  que  mon  zclc  vous  donne. 
Adieu  >  Monfieur.  Adieu  >  Monfieur  Merlin»    ' 

MERLIN. 

Friponne , 
Tu  m'as  fait  lUi  aflfiront  dont  il  te  fouviendra, 

L  I  S  E  T  TE, 
A  la  première  vue  on  le  réparera  : 
Prens  courage» 

mmmÊmmÊÊmàmmmiÊK^ÊmmÊmÊmmimaÊmmmÊmmÊÊmmÊÊmmÊmmmmmmmmaÊKm 

SCENE    m. 

DRONTE,  MERLIN. 


O.RO  N  T  E. 


T 


U  vois  comme  elle  agit  de  tête  : 
Ne  la  trouves-tu  pas  jolie ,  aimable ,  honnête  t 

MERLIN* 
Affurémeat. 

O  R  O  N  T  E. 
Veux-tu  l'époufer  ? 
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MERLIN. 

Non ,  Monfieur  « 
Vous  prétendriez  fur  elle  avoir  droit  de  Seigneur  -, 

Broit  de  dixmc. 

QRONTjE. 

Es-tu  fou  ? 

M  iE  K  L  î  N. 

Cela  n'eft  point  folie? 
Un  valet  marié  dont  la  fçtnme  e:ft  joliç^ 
Et  de  qui  le  Patron  eft  bâti  comme  Vous  ,  % 

A  de  juftes  raifons.de  paroitre  jaloux. 
]e  connois  plus  d*un  fot  ^ue  je  n^:  veux  point  ful- 
vre. 


«^ 


SCENE 
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SCENE     IV. 

LONGUEMAIN,  ORONTE, 
MERLIN. 

LONGUEMAIN. 

N*EsT-cE  pas  vous  ,  Monfieur ,  qui  faîtes 
ce  beau  Livre , 
Qui  n'eft  pas  plutôt  vieux  qu'il  tedevîent  nou- 
veau > 
Le  Mercure  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Je  n'ofe  avouer  qu'il  Ibît  beau. 
Mais  tel  qu'il  foit  >  Monfieur  >  oui  c'eft  moi, 

tONGUEMAIN. 

Je  vous  jure 
Que  par  toute  la  France  on  chérit  le  Mercure. 
A  Tours  9  il  faut  içavoir  quelle  eftime  on  en  fait» 

O  R  O  N  T  E. 
PafTofis,  Que  vous  plait-il  ? 

LONGUEMAIN. 

Vous  parler  en  fecref. 
Tome  IL  P 
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J'ai  mes  raifons. 

O  R  O  N  T  E  i  Mertm. 

Va-t-cn* 
LONGUEMAIN. 

Avant  queje  me  nqmine; 
Je  aoîs  en  vous ,  Monfieur ,  xxcmtx  un  honné(^ 
homme. 

ORONT^ 
Si  voMS  m*eftimez  tel>  quoique  vous  m&diiiez» 
Vous  ne  trouverez  point  .que  vous  vous  al^ez^ 
Croyez-en  ma  parole  9  &  n'ayez  aucun. ^QUtet 

L  O  N:G  U  E  M  A  r  r^. 
Etcs-vous  offûré  que  péribnne  n'.écpute  ? 

O  R  O  NT  E- 
Parlez  iàns  vous  oontraindr^e.^  .&  B^appreheodez 
riei^.  > 

LONGUEMAIN. 

Pour  vivre  en  jhonnéte  liomme  Û  .&ut  avoir  4^ 

« 

bien. 
I*a  yertutoutenue.  autrefois  étoit  bel{e , 
^lais  le  Vice  à  Ton  aifè  eft  aujourd'hui  plus  qu'elle  ; 
Et  4e  quelques  talens  dont  on  fbit  revf  tu , 
On  ne  fait  poijtit  fortune  avec  trop  de  vertu. 
Cela  pofé,^  j'ai  cru  pouvoir  tout  me  peonettre. 
Dans  les  divers  états  ou  l'on  m'a  voulu  mettse. 
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Dès  mes  plus  jeunes  ans  >  dans  mes  plus  bas  em- 
plois,      ' 
Tai  toujours  eo  le  foin  d'éceudre  un  peu  mes 

droits. 
Cette  inclination  augmentant  avec  l'âge  , 
Dans  des  poftes  meilleurs  je  prenois  davantage  s 
Mais  tous  ces  petits  gains  par  leurs  foibles  appas  f 
£n  flatant  mes  defirs  ne  les  rempliiToient  pas* 
Si  bien  que  tout  d'un  coup  l'occurrence  étant 

beUe, 
De  deux  ceûs  mille  fbncs  j'ai  fraudé  la  Gabelle  : 
£c  vous  m'obligeriez ,  après  ce  beaucoup-là , 
De  donner  dans  Je  monde  un  bon  tour  à  cela. 
Quand ,  ona  comme  vous ,  une  plume  fi  botu 
ne««  •• 

OR  ON  TE. 
JEt  quel  diable  de  tour  voultz^ous  que  fy  <hmne} 
Après  un  vol  fi  gnlnd. ... 

LONGUEMAIN. 

Comment ,  vol  !  pailez  mieux  » 
Et  ne  vous  fervez  point  de  ce  terme  odiêmr. 
ïant  poiir  vous  que  pour  ijioi  mecteX'Vdus.daas.  lâ 


tête. 


Que  feraider  la  GàbeUe  eft  un  mot  phis  horniére^; 
C'eft  me  deshonorer  qu'emplo/er  de  tels  mots«  • 

pij 
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O  R  O  N  T  E. 

Vous  vous  pîquex  d'honneur  un  peu  mal  à  propos* 
Si  ce  mot  voUs  ùàt  honte ,  &  vous  feipbl^  *u^ 

outrage , 
raâion  qui  le  caufe  en  lait  bien  davantage. 
Un  homme  tel  que  vous  en  eft  affex  in^ruit. 

LONGUEMAIN. 
Quel  grand  mal  ai-je  fait  pour  tant  Érire  debruiti 

ORONTE. 
Quel  grand  mal  ?  Trouvez-vous  qu'il  foit  petit  ? 
LONGUEMAIN. 

Sans  doute. 

Ce  n'eftau  pis  aller  faire  que  Banqueroute. 
Combien  d'autres  l'ont  faite ,  &  qui  rfont  p^ 

péri? 

ORONTE. 
Et  coisaptcz^yous  pour  rien  Ifaf&ont  du  PUoriî 

LONGUEMAIN. 
L'affront  duPilop  me  paroît  quelque  chofe  j 
Je  plaiitf  ceux  qu'en  fpeâacle  en  ce  lieu  l'on  a* 

pofe  : 
Mais  i:Qmbiei;i  en  Tostnon  ,  Banquesoatia^s  par^ 

fiÛtSy 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qtf  ils  ont  fidts  ? 
Pour  un  à  qui  l'on  fait  ces  injures  atroces , 
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Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  carrofles. 
Qu'un  homme  ait  de  bien  clair  jufqu'à  cent  mille 

écus , 
O»  lui  prête  (ans  peine  un  million  >  &  plus  : 
Chacun  ouvrant  (à  bourfe  à  fa  momdre  requête  f 
L(à  jette  avec  plaifir  Ton  aident  9  la  tête  s 
Et  quand  (es  créanciers  redemandent  leur  bien , 
L'empfunteur  infidèle  abandonnant  le  fien  , 
A  la  face  desLoix£ût  un;volmaniiêfte  1 
Et  pour  cent  mille  écus  un  million  lui  refie. 

O  R  O  N  T  £• 
Les  gens  que  vous  citet  >  dont  vous  fuivez  le 

train. 
Sont  l'exécration  de  tout  le  genre  humain» 
Les  afironts  qu'on  leur  fait  ont  de  û  juftes  cau« 

iCS*  •  •  « 

LONGUEMAIN. 

Trois  carroiTes  roùlans  rajufteiit  bien  des  chofes. 
Et  pour  un  milUon  immoler  fon  devoir , 
Ceft  vendre  fen  honneur  tout  ce  qufil  peut  va- 
loir* 
Avec  ce  que  j'ai  pris  compaifez  cette  (bmme. 
Vous  verrez  que  j*en  ufe  en  bien  plus  galant  hom- 
me, 

P  iij 
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Pour  Mçffieurs  les  Fermiers ,  qui  font  des  gains  fi 

,    grands , 
Qu'efi-ce  de  bonne  foi  que  deux  cens  mille  fiancs  ? 
Gros  Seigneurs  comme  ils  ibnc ,  ont-ils  lieu  de  fê 

plaindre  ? 
A  rien  de  plus  modique  ai-je  pâ  me  reftreindre  ï 
£t  jde  vuider  ma  CaiiTe  ayant  ait  un  ferment  ^ 
Pouvois-je  en  çpnicience  un  u&r  autrement  > 
.  Mettez-vous  en  ma  place  >  &  pentes  bien. . . .. 

b  R  O  N  T  E. 

De  grâce/ 
Ne  me  propofèz  point  cette  odieufe  place. 
Quel  {ècours  de  ce  crime  ofez«  vous  efperer  ? 
Vous  vous  êtes  &it  riche ,  &  n'ofez  vdus  montrer  r 
I>e  vos  meilleurs  amis  vous  craignex  la  préiênce.. . 
Vous  étiez^plus  heureux  avec  plus  d'indigence. 
Vous  marchiez  librement  ^  (ans  peur  d*étre  ar- 
rêté i 
Et  vous  av£z  perdu  juiqu'à  la  liberté». 
LONGiUEMAIN. 
}e  fçais  un  fur  moyen  de  me  la  £iire  rendre- 

OR  ON  TE. 
Qoçl  moyen  ? 

LONGUEMAIN^ 
ïcoutez>  &  vous  l'allcz  apprendre  : 


^SANS   TITRE.  345 

Ceft  Tuniquis  fujet  qui  m'amène  en  ce  lieu. 

De  deux  extrémités  j'ai  choifi  le  milieu: 

Pe  l'argent  qu'on  a  pris  faitxle  la  peine  à  rendre  : 

Mais  ou  fouffre  encor  plus  quand  on*  fe  laiffe  pen* 
drej 

Ainfi  >  foit  par  foibleflè ,  ou  par  bonne  anjitié , 

Des  deux  cens  mille  francs  je  rendrai  la  moitié. 

Ce  font  cent  mille  francs  que  je  perds  ;  mais  qu'jr 
faire  ?       . 

T'dme  quand  je  le  puis  >  à  conclure  une  af&ire. 

Les  Fermiers  Généraux  voyant  ma  bonne  foi , 

Me  pourront  confier  quelque  meilleur  emploi. 

Ceft  ce  qu'avec  grand  art ,  comme  par  bonté 
pure ,  . 

ïl  faut  infinuer  dans  le  premier  Mercure. 

Si  je  fuis  par  vos  fbins  à  l'abri  de  la  Hart , 

ï>u  biitin  que  j'ai  fait  vous  aurez  votre^part  t 

£t  cent  louis. ..« 

O  R  O  N  T  E. 
Moniteur  y  en  m*offi:ant  cette  fomme  ;, 

Vous  oubliez ,  je  crois ,  que  je  fiiis  honnête  hom- 
me ? 

£t  fi  je  l'étois  moins  que  je  ne  le  prétens  > 

Vous  pafTcriez  peut-être  aflcz  mal  votre  temps. 

Vous  ofliez  cent  louis  pour  vous  faite  un  afyle , 

iiij 
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Et  qui.  vous  fera  prendre  eft  fur  d'en  gagner' 

milles  . 
On  les  donne  ;  on  vous  cherche  ^  il  n'eft  rietv 

plus  certain  : 
Et  vous  vous  appeliez  Monfieur  dçLonguemain» 
C'eft  ui)  fènfible  appas  qu'une  (bmme  fi  forte  r 
]e  n'ai  pour  fa  gagner  qu'à  fermer  cette  porte  : 
Mais  allez  >  fàuvez-vous  ^  &  ne  m'apprenez  pas 
£n  quel  lieu  le  deftin  va  conduire  vos  pas^ 
Que  fçai-je  fi  demain  j'aùrois  encoc  la  fi^tce 
De  pouvoir  réfifter  à  cette  douce  amoccc: 
Rien  ne  peut  vous  fauver ,  fi  l'on  vous  pouflê  à 

bout» 
Pour  vous  mettre  en  repos  reftituez  le  tout; 
Mais  il  hut  vous  bâter.  Si  vous  vous  lai£ez  pren- 
dre. 
Il  ne  feroit  plus  temps  de  s'offrir  à  tout  rendre  : 
On  vous  yforceroit,  &  vous 'feriez  pendu, 

LONGUEMAIN, 
Ne  me  pendrois-je  pas  fi  j*avois  tout  rendu  ? 
Un  bien  de  fes  ayeux  qu'un  héritage  amené  > 
Comme  il  vient  uns  travail  peut  fe  perdre  fans 

peine  : 
Mais  un  bien  étranger  que  le  plus  grand  bon- 
heur 
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Ne  p6\xt  faire  acquérir  qu'aux  dépens  de  l'hon- 
neur 9 
Un  bien  qui  m*a  coûté  plus  de  (oins  &  d*allar- 

mes> 
Qu'à  mes  yeux  éblouis  il  n'étaloit  de  charmes; 
Enfin  9  pour  expliquer  ta  chofe  comme  elle  eft  » 
Un  bien  que  j'ai  volé  ,  puifque  ce  mot  vous 

plait'i 
Qu^^nd  tout  eft  eflbyé  me  parler  de  toutrendref 
C'eft  un  pire  deftin  que  de  fe  laiflèr  pendre. 
Je  renonce  au  fecours  d'un  tel  médiateur  > 
Et  fuis  de  vos  confeils  très-humble  (èrviteun 
S'il  faut  être  pendu ,  ce  nfeft  pas  une  aâaire. 
Il  fin. 

Q  R  O  N  T  E  M 
Ce  Monfieur  le  Commis  a  l'air  patibulake. 
Si  |e  ne  fuis  trompé  là  mort  fera  du  bruit. 


•w 


»T 
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S  C  E  N  E     V. 
M  E  R  L  I  N  ,  O  R  O  N  T  E. 

MERLIN. 

MOK9IEUR ,  void  Cécile  >  &  tout  ce  quE 
s'enfuit. 
Pcre ,  Fille ,  Soubrette  &  Laquais  voBt  paroîtrc. . 

O  R  O  N  T  E. 
Suis  je  biea  ?  Ma  perruque,  • . . 

M  E  R  L  I  N, 

On  ne  fçauroit  mieux  ctre^ 
Ils  entrent.  .        . 


■^ ^ —     •        '    * 


■    s  c  E  N  E    V  I. 

-  •  » 

Mr  DE  BOISLUISANT.  CE- 
CILE. ORONTË  ^  LISETTE, 
MERLIN. 


Mr  DE   BOISLUISANT. 

On  abord  ûaa  doute  vous  fiic. 
prend. 
De  vosa<4n5ràtcurs  vous  voyez  le  plus  grand. 


M 
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le  bonheur  de  vous  voir,  dont  j'ai  I*ame  ravie, 
£ft  pour  moi  le  plus  doux  que  j'aye  eu  de  ma 

vie? 
Avant  que  dé  mourir  je  bornois  mon  efpoir  , 
Au  (ènfible  plaifîr  que  je  trouve  à  vous  voir. 
Soufirex  que  je  vous  aime^  &  que  je  vous  em* 
braflè. 

O  R  O  N  T  E. 
Monfieut  7  avec  refpeâ  je  reçois  cette  grâce. 
£)e  cetr  excès  d'honneur  tout  mon  coeur  péné* 
tré»  •  •  •       •      ■    '  - 

Mr  DÉ   BOISLUISANT. 
^uel  métite  plus  grand  s'eft  jamais  rencontré  ? 
Avant  que  vous  fuffiez  ,  quelles  rapides  plumes 
Enfantoient  tous  les  ans  jufqu^à  fèize  Volumes*  i 
Au  moindre  événement  qui  (ait  un  peu  de  bmit  » 
Votre  fécondité  va  jufques  à  dix-huic 
Ah  7  ma  V'ûk  ! 

ORONTE. 
Eft-ce  là  Madame  votre  fillç , 
£n  qui  tant  de  beauté  >  tant  de  fageife  brille  ? 
MrDE   BOlSLUl'SANT. 

Oxâ ,  Mon£eur. 

ORONTE. 

Accordez  à  mon  empreflement 

Pvj 
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L  honneur  de  (àluer  un  objet  fi  charmant. 

//  la  faim  é^  U  iaifi  .3  -^  Jam  le  mime  teffff 

Merlin  en  fait  autant  a  Lifitte^ 
Madame  >  pardonnez  fi  j'ai  l'ame  înterdîte» 
C'eft  un  charme  pour  moi  qu'une  telle-  ¥Îfte  :: 
Et  du  langage  humain  les  termes  impuillàns  > 
Ne  peuvent  exprimer  les  tranfports  que  je  fens* 
Que  je  fiiis  redevable  à  Monfieur  votre  Père  ! 

CECILE, 
Votre  joye  à  nous,  voir  me  paroit  fi  fincere  > 
Que  je  répondrois  mal  à  cet  accueil  fi  doux  >. 
Si  je  vous  témo^nois  en  avoir  moins  que  vous. 
Quelque  eftime  pour  vous  que  mon  Père  ait  coik 

ÇÛe  , 
}e  vois  avec  (Jasfir  qu'elle  vous  eft  bien,  dâe  : 
Et  comme  fon  exemple  a  fiu:  moi  tout  pouvioir  > 
Plus  j'en  montre  à  mon  tour  ^  mieux  je.  iais  mon 

devoir. 


#iK 
^ 
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SCENE    VII. 

B0NIFACE.  ORONTE.MrDE 

BOISLUISANT.CECILE, 
LISETTE.  MERLIN. 

BONIFACE. 

QUx  de  vous  j  s'il  vous  plaît  »  eft  l'Auteur 
du  Mercure  \ 
O  R  O  N  T  E. 
Qui  diable  amène  ici  cette  fote  figure  ?] 
Que  voulez-vous  ? 

Mr  DE  BOISLUISANT  kOronte. 

Adieu.  Tantôt  nous  reviendrons.. 
ORONTE. 
Kon>  Monfieur. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Pardonnez ,  fi  je  vous  interromps* 
ORONTE.     . 
youlez-vous  quelque  chofe  ? 

BONIFACE. 

Oui  i  Monfieur. 
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O  R  O  N  T  E. 

De  gface;       * 

B  a  N  i  t  A  C  E. 
fsime  mieux  différer  ma  vifite'  y 
Que  c^aVèir  le  malheur  de  vous  être  impofmt% 
Et  de  ne  prendt'e  pasun  moment  opportun»^ 
ORONTE  aMrde  BoifluifanS. 
Monfieur  9  vousyouloa^  bien,  me  4pnner  la  licerw 
ce»  .«••'' 
Mr  DE  BOfSLUÏLANT^ 
Vous  m'obUgereï. 

OR  QN  TE  kBoniface.    ^ 
Qu'eft-ce  > 
BONIF  ACE. 

Un  Avis  d'împortancd/ 
Qui  doit  enjoliver  votfe  Mercure^ 

ORONTE. 

^    .       .         He  bien  2^ 
Dites-moi  ce  que  C*c&, 

BONIFÂCÉ/ 

Ce  quec'eft >  C'eft un bîetf, 
Mais  d'une  utilité  fi^grande  >  fi  féconde  > 
'  Qu'on  vous  en  fçaura  gré  jufques  dans  l'autre^ 
monde* 
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C'eft  un  bien ,  grâce  au  ciel ,  &  grâce  à  mes  efforts. 
Honorable  aux  vivaiis ,  &  plus  encore  aux  morts. 

O  R  O  N  T  E. 
Ne  perdons  point  de  temps  ^  Monfieur,  Qu^faut- 

il  faire  ^ 

» 

Parlez, 

BfONIFACE. 

Monficur  Blageard ,  dont  je  fuis  le  Confrère  1 
M'avoit  promis ,  Monfieur ,  de  vous  £iire  un  réciiT 
Du  deffein  qui  m*améne. 

O  R  O  N  T  E. 

Il  ne  m'en  a  rien  dit^ 
B  O  N  1  F  A  C  E. 
Qu'il  doit  être  content  d'avoir  votre  pratique  T- 
On  ne  défene  point  fon  heureufe  boutique  : 
Du  matin  jufqu'au  foîr  il  ne  voit  qu'acheteurs^ 
Vous  n'êtes  point  maudit  >  comme  certains  Au^ 

teurs  , 
Qui  fècoient  beaucoup  mieux  de  jamais  ne  fien^ 

faire. 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheufeux  Li-.' 

braire. 
Un  Livre  in^^oHo  m*a  mis  à  l'Hôpital. 

OR  ON  T  E 
Four  vous  dédommager  d'un  Livre  qUi  va  mal , 
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Que  puis-jfi  ? 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Vous  fçavez  qu'il  £uit  que  chacun  meures 
Oh  le  voit  tous  les  jours ,.  on  l'éprouve  à  toute 

lîcure  s 
£t  jufques  à  ce  jour  on  n*apû  découvrir, 
D'in£ûllible  moyen-  poup  jamais  ne-mourir.- 

O  K  O  N  T  E. 
Et  ce  qu'on  n*a  point  fait  prétendez-vous  le  &ire  ^ 

Mr  DE  BOISLUISAHi; 
Xe  feaet  ièroit  beau<  l 

BONIF  ACÈ^. 
Non  y  Monfieur.  Aucon;raire> 
Je  ferois  bien  fâché  que  l'on  ne  mourut  pas  : 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas.* 
Mais ,  Moniteur  >  juiqu'ici  les  Billets  néceffaires  y 
Pour  inviter  le  monde  aux  Convois  mortuaires  >> 
Ont  été  fi  mal  £iits  qu'on  (buffroit  aies  voir  ^ 
Et  pour  le  bien  public  j^ai  tâché  d'y  pourvoir. 
]'ai  fait  graver  exprès  avec  des  foins  extrêmes  , 
De  petits  ornemens  deDevifes,  d'Emblèmes  y 
Pour  ^yer  la  vue ,  &  fervir  d';^émensr 
'Aux  Billets  deflinés  pour  les  Enterrement* 
ypus  jugez  bien ,  Moofîeur  p  qu'embellis  de  b 
forte  , 
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Ik  feront  plus  d'honneur  à  la  peribnne  morte  i    * 
Et  que  les  curieux ,  amateurs  des  beaux  Arts  > 
^u  Convoi  de  fbn  corps  viendront  de  toute^^  parts, 
A  l'égard  des  vivans  ,  dont  torgneil  eft  fi  vafte  , 
Qu'en  eicortant  la  mort  ils  demandent  du  fafte  9 
Tcmt  lé  long  d'une  rue  ils  feront  trdp  heureux , 
De  traîner  à  leur  fuite  un  cortège  nombreux. 

CECILE. 
Cet  avis  dk  fort  beau  f 

O  R  O  N  T  E. 

Mais>  fur-*tout ,  fort  utile? 
BON  IF  ACE. 
Je  vendnû  ces  Bilkts  trois  louis  d'or  le  miQe  ; 
Et  fi  l'année  e&  bonne  &  fertile  en  trépas  > 
Je  crois  gagner  aflez  pour  ne  me  plamdre  pas. 
La  grâce  que  j'efpere  >  &  qui  m'eft  importante , 
C'efl  un  peu  de  fecours  d'une  plume  fçavante  : 
Et  la  vôtre  aujourd'hui  par  fon  invention , 
Met  ce  que  bon  lui  femble  en  réputation. 
Pour  être  dans  le  monde  ittufbre  à  )ufle  titre  y 
Il  &ut  dans  le  Mercure  occuper  un  chapitre. 
Vous  diCpenCei  la  gloire*  Et  fi  votre  bonté 
Vouloit  de  mes  BiUets  montrer  l'utilité  > 
IL  vaudroit  mieux  >  Monfieur ,  dans  le  premier 
Mercure^ 
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àetranchet    quelque  Fable  >  ou  bien  quelq)» 

Aventure  ; 
Et  dans  un  long  article  avertir  les  défunts  ,■ 
De  ne  plus  ik  fervir  de  Billets  fi  communs  : 
Leur  bien  repréfènter  qu'il  y  va  de  leur  gloire  i 
Qu'on  revit  dans  les  m&ï&  nueux  que  d&os  w^ 

Hiftoires 
le  prouver  par  ràifon^  s  &  leur  £iife  eiperei* 
Qu'ils  aui^nt  du  plaifir  à  fe  faiceeoterrer^ 
Vous  voyex  bieh ,  Monfieur ,  que  rien  n'eft  pliiS 

facile. 

ORONTE^ 
^  vous- l'ai  déjà  dit ,  cet  avis  eft  utiles 
Pour  le  faire  valoir*  je  n'épai^;nerai  rieQ^* 
Dites-moi  votre  nom. 

B  O  N  I F  A  e  e; 

Bonifàce  ChreftieW,^ 
Ôcpuîs  plus  de  vingt  ans  Imprimeur  &  Libfairè'i 
Et  je  tiens  ma  boutique auprds  de  (àiotHilairCt' 
Vous  en  rouvijendrex«yous>  Monfieur? 

O  R  O  N  T  E. 

'  Aflurémcnt.' 

É  O  N  ï  F  A  C  E. 

\rotre  temps  vous  eft  cher  jvjfqu'au  moindi»  œo-* 
ment. 
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Le  Public  eft  Iczé  quand  on  vous  importune. 
Adieu  5  ménagcz-moi  ma  petite  fortune. 
}e  ne  vous  parle  point  de  mon  f  emerciment  $ 
Je  ferai  mon  devoir ,  n'en  doutex  nullement. 

£»  montrant  Manfieur  de  Bsijluifant^ 
Si  Moniteur  vous  eft  joint  de  &ng  ou  d'alliance  > 
Il  peut  hâter  l'efiet  de  ma  reconnoififance» 

O  R  O  N  T  E. 
Comment  ? 

BONIFACE 
Vous  voyei  bien  qu'il  ne  peut  aller  loin: 

•  *  «A 

Il  va  de  mes  Billets  avoir  bientôt  b^fbin  : 

£t  j*aurois  unplaifir  ^  que  je  puis  dire  extrême  » 

De  pouvoir  pour  Monfieur  les  imprimer  moû 


même. 


A  tel  prix  qu'il  voudroit  il  auroit  les  meilleurs; 
Et  s'il  perdoitla  vie  >  il  gagneroit  d'ailleurs. 
Je  m'oblige  de  plus ,  lorfque  vous  rendrez  l'ame , 
De  les  fournir  gratis  pour  Vous  &  pour  Madame. 
Mourez  quand  vous  voudrez  9  &  comptez  14- 
deflus» 


^ 
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SCENE    VIII. 

OR  ON  T  E.  Mr  DÉ  BOIS  LUI- 
SANT, CECILE. LISETTE, 
MERLIN. 

OR  ON  TE. 

DÈS  fotifes  d'un  &t  vous  me  vo^èt  con-r 
(as. 
VidWmc  du^  Publie  ,  fe  Metcufe  m*ttcpo(e 
A  la  népeflité  d'écouter  toute  choie. 
Mais  pour  nous  dérober  aux  furprifes  des  focs ,. 
Dans  mon  appartemeitit  nous  ferons  en  repo^./ 
Entrons.  D'être  debout  à  la  fin*  on  îè  laflê. 
Mr  DE  BOISLUISANT. 
C'eft  vous  incommoder.' 

OR ON  TE 

Non;  c'eft  me  faire' grâce. 
Ne  la  differez  point.  Entrez  ,  Madame, 
Mr  DE  BOIS^LUISANT. 

Entrons*' 
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P*un  Aeffàn  que  j^ai  fait  nous  nous  entretien. 

drons. 

PRONTE  kMerUn. 
Merlin  >   voilà  ma  bourfe ,  &  je  connois  ton 

zélc  5 
penne-m'en  je  te  prie  une  preuve  nouvelle. 
Peux  ou  tu)is  Confiieujs  (ont  mes  proches  Voi« 

fins;  • 

Dece  qu'ils  ont  de  bon  fais  emplir  deux  Baffins. 

MERilJ^. 
A  montrer  mes  talens  l'occafion  eft  belle* 
..Sçavoir  ferrer  la  Mule  eft  un  ait  où  j'excelle. 
Secrétaire  bannal  je  m'en  vais  eflàycr , 
Puifqu*il  me  inyet  ,çn  oeuvre  à  m'en  faire  payer. 

Fin  infécond  ASle, 
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«y^— w^fa 


ACTE    III 


SCENE  PREMIERE 

• 

Mr  DE  BO  ISLUISANT, 
O  R  O  N  T  E. 

.    Mr  DE   BOISLUISANT. 

OUi,  MonfîeuTi  deft  fans  fard  qu'avec  vous 
je  m'explique* 

U  n'eft  rien  de  plus  propre  &  de  plus  magnifique. 

le  connois  quatre  Ducs ,  &  plus  de  vingt  Marr 
quisy 

Qui  n*ont  pas  h.  mon  gré  des  meubles  plus  ex- 
quis. 

Je  n*ai  vu  que  Miroirs ,  que  Pendules ,  que  Lu& 
très, 

Que  Tableaux  mis  au  jour  par  des  Peintres  iUuf- 
tresj 

Et  ce  qui  m'a  fiirpris>  une  Collation 

Où  la  délicateife  &  la  profufion.  •  •  • 
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Q  R  O  N  T  E. 

Et  de  grâce  ^  Monfîeur  ,  un  peu  plus  cl*xndul. 

gençe ; 
J*ai  uns  doute  abufé  de  votre  complaifàncc. 
Je  vous  en  fais  excufe  ,  &  vous  conjure. . . , 
Mr  DE  BQJSLUrSANT. 

Hé  bien  ^ 
Puilque  vous  le  voulez  je  n'en  dirai  plus  rien. 
D'îCons  un  mot  ou  deux  fur  une  autre  matière. 
Je  vous  ai  là  dedans  ouvert  moji  ame  entière. 
yous  fçavez  le  penchant  qui  m'entraîne  ver$ 

vous  5 
£t  ma  fille  _,  en  iin  mqc  ,  n'eft  plus  6  près  de 

nous. 
H^eut-étre^ile  contraint  par  l':aifpe&  de  Cécile, 
Un  refus  à  (es  yeux  vous  (ëmbloit  difficile. 
Pendant  que  votre  aveu  peut  être  rétraâé , 
14e  vous  contraignez  point  5  parlez  en  liberté, 
pites-4noi  franchement  fi. votre  cœur  chancelé; 

ORONTE. 
Tout<:e  qu^on  peutfendr  mon  cœur  lef^nt  pour 

elle. 
Charmé  de  vos  bontés  comme  de  fes  attraits , 
A  vous  plaire ,  à  l'aimer  je  borne  mes  fouhaits  « 
/£t  quoiq^  mon  amour  ne  faiTe  que  de  naître  , 
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Ileft  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître. 

Puifqu'à  me  rendre  heureux  vous  vous  itiUt^C' 
icz. 

Je  vous  donne  ma  foi  que'  jamais. . .  « 
Mr  DE  BOISLUISANT. 

Ceft  affez. 

Vous  pouvez  librement  entretenir  Cécile , 

Pendant  une*  heure  ou  deux  que  je  vais  par  la 
Ville. 

J'aime  mieux  la  laifTer  à  vos  foins  obligeans^ 

Qu'en  un  Hôtel  garni  f  rempli  de  mille  getis. 

Pénétrez  fi  pour  vous  elle  aura  le  cœur  tendre. 

Quand  j'aurai  fait  mon  tour ,  je  viendra  la  re- 
prendre* 

Adieu«  Si  vous  m*aimez  traitez4noi  làns  &{on» 


4^ 


SCÈNE 
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» 


S  C  E  N  E    1 1. 

LISETTE,  CEÇILE.ORONTE* 

LISETTE. 

M..  . 

Oksiivh  de  Bosfluliànt  eft-U  dehors  ? 

O&ONTE. 

Oui, 

tiSETTE. 
AC*€Sh.  Bonu 

Ili^iôm^  Madame*  Avaocez* 

DRON  T  £• 

Ah  >  Madame  F 
Je  pçb  donc  à  k  fia  tous  parler  detnà  flammé.  I 
Je  puis  4suis  le  o^iiQ>orc  dont  je  fuis  animée 
M'expliquer  uns  fx>atnuiite  aux  yeux  qui  m*oiil 
çharni^,  , .  ; 

Mon  aipatik  Cfçib  !        ! 

ÇJECIEE* 
c  '  HébieniyJiioachârOronte^ 

M*aimpc;-Voifs  toujours  ? 

Taw^  //♦  Q 


^ 
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CE  CJJ.Ç 

Oui  i  j'en  ùis  l'aveu  (ans  honte. 
Si  j'ai  quelque  chagrin  dans  cet  h^uiieuxinftanti 
Ceft  d'abufer  mon  Père  ^  &  de  lui  devoir  tanc 
^éyei\u ,  c0mme  il  cft ,  pour  l'Auteur  du  Mec 

cure  9 
Nous  pardonnerft-t-it  cett«  doucfs  ijtnpo^i^  } 
Je  crains. .  •  • 

ç  LISETTE. 

A  cela  ^rès  kâte^  k  conjungo. 
7oU5  deiix  jeunes  ^  bien  faits>  vous  vivrez  à  gogo, 
Qu'eft-ce  que  voâ:e  Père- après  iout  pouna  dire? 
>î,'éies-vous  pas  foumifè  à  tout  cequ'il'dëfiref 
Ceft  lui  qui  dans  ce^  lieu  vîiHit  èê  vous  a^^ener  j 
A  Moniieur  qu'ili  f^txùa^  û  piiétend  vous  ^m- 


>       f .  "^ 


Loin  de  falâmer  fon'cliDiX'Vdus  eH'Itâ^  jcontente  9 
Et  vous  taupèx  à  tdut  bn  fillp  obéiâante*     ' 
£|^9H^o»sotHg|éekf^S1^ir  fi  Mofifiéur 
Eft  Auteur  véritable  9  ou  bien  façot>  d'Auteur  f 
Vousfoupçonn^a-t-ili'^txèâHnlâllg^ce?  - 

GHCILÎI, 
Qfonte»  ]à'klefirn5>  o&dit  point  cj^  q^'U  pen£b? 

a  a  o  N  T  & 

Je  penfeîs  être  aimé  plus  ^que  jle  ne  k  ftî$  ,    ' 
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Madame. 

CECILE. 
Je  vous  aime  autant  que  je  le  puis. 
Vous  n*en  pouvez,  douter  fans  me  faire  un  ou- 

tragP5 
Et  comment  fooit-on  pour  aimer  davantage  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Hé  bien  ^  fi  vous  m'aimex  n'appréhendez  plus 

rien. 
Le  refte  me  regarde ,  &  j'en  fortirai  bien. 
Qui  n'eiltpas  accepté  comme  je  viens  de  £aire'> 
L*ineftimablebien  <)ue  m'ofire  votre  Père  ? 
Falloit-il  renoncer  à  vos  divins  appas  9 
Parce  qu'il  me  aoyoit  ce  que  je  ne  fuis  pas  ? 
Et  loriqu'il  fera  temps  que  je  le  dé{kb^(è  y 
N'étes-vous  pas.  Madame  >  une  affez  belle  excu& } 
Repoièz«vous  fur  moi  dç  tout  l'événement» 

LI  SET-TE. 
}'entens  monter  quelqu'un  ;  parlez  plus  douce* 

ment. 

« 

CECILE. 

Une  Dame  paroit  dont  j'admire  U  mine. 
Elle  a  grand  air. 


Qîj 
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SCENE.     III. 

CLAIRE,  ORONTE,  CECILE, 

LISETTP. 


c 


ORONTE. 


•*E<T  vous ,  ma  duraunte  Coiifine  f 
A  quand  la  Noce  ) 

CLAIRE. 

A  quand  i  Tout  eft  lompu^ 

ORONTE. 

Comment) 
CLAIRE. 
Peueon  te  marier  quand  on  n'a  plus  d'amant?  ' 

ORONTE. 
"^aitez^n^fam  énigme  i  étes«yous  mariée  i 
Répondez^ 

CLAIRE. 
'    Non ,  vous  dis-je  ;  on  i^'a  répu4ié^ 
Je  vteti||(;pt  avertir  mon  Coufin  Llcidas, 

pRON  TE. 
Vous  aurp:  le  chagrin  de  ne  le  m>uv^  pas. 
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Il  eft  à  Saint  Gennainjpour  quelques  joun  pêutetie^ 
Et  de  toutfbn  lo^  il  m*a  laiflë  le  maître. 
Voyeiiy  en  fenabfèncey  à  quoi  je  vous  fiiisbofu 
J'aurai  le  même  zélé  ayant'le  même  nom  : 
£t  cette  Dame  enfin  quçf  eftime  &  refyc6tep 
Ne  doit  ni  vous  gêner ,  ni  vous  être  fiiipeâe.  - 
Elle  entre  comme  snoi  dans  tou$  vos  intérêtSi 
J'en  fuis  lus; 

CLAIRE. 
Mon  Cottfin ,  je  n*ai  point  de  fecrets* 
On  m*avoit  accordée  à  Monfieur  de  la  Motte  : 
Il  en  eft  de  moins  foux  que  je  crois  qif  on  garotu^^ 
Dénué  de  cervelle.^  il  £iit  l'efprit  {>rofond  3 
Ne  s*HàbiIle  jamais  comme  les  autres  fof^t  5  '  •      -  •  ^  'T 
Et  pour  tout  dire  enfia^  il  femble  qu'il  Ce  pique 
D'être  dans  (on  efpece  un  animal  unîqiie*       «  - 
Mais  comme  il  eft  fort  riche  >  &  <piê  j^ai  peu^de-^ 

bien , 
Qolui^promit  ma  foi  £mi5  que  j'SenfçÂife  rieif.   *  f 
La  femaine  paffée ,  avec  une  Compagne  >     j 
Je  fus  voir  au  Pleflis là  mai&n dé  Campagne: 
Jç  fis  ppûr l'obliger  cette débauchè-Iàî    .     *.  •  ^t 
Et  ce  fut  de  ion  mieux  qu'il  nous  y  régala. 
Conclue  j^udi  demiei:  j'étçis  un  peu  malade  >  .      '■ 
Seul  mon  bourru  d'amant  fut  Ma  promenade  :  -^ 

Qiij 


l66  LACOMEDIE 

}e  ne  fçai  fi  (feft'là  qu'ion  m'a  volé  fon  cœur  ; 

Mais  quand  U  en  revint  je  le  trouvai  rêveur. 
LQ'foir  j  en  confiidence ,  il  me  dit  que  ion  âge 
I>4'éroit  p}u$  guère  propre  au  joug  du  mariage  $    . 
Qu'il  avoir  cinquante  ans  s  &  qu'avec  un  vieil- 
lard, 
X'hymen  de  &s  plaifirs  me  feroic  peu  de  paitv 
Le  lendemain  matin ,  (ans  garder  de  mefiire  , 
Il  revint  bruiquement  mepùler  de  ruptures 
ft  poorle  ft)épti(êr  comme  il  me  mépriKbit  > 
l'acceptai  fur  le  champ  ce  qu'il  me  propoibîc; 
VçUàce  ^ue  je  fyis,  ùm  en  fçavoir  la  cauièk 

;  CECILE. 

Teidre  wjtfoîéi  amant,  c'cft  perdre'peu  de  choie* 

LISETTE. 
Belle,  bien  fiute,  jeune,  &  fans  aucun  défaut  ^ 
Un  homme  à  cinquante  ans  a'eft  pas  ce  qu'il  vous 

faut. 
Qu*en  feriez-  verni  >  A  vingt  la  refibuice  cil  jJus 
erandc 

CLAIRE. 
II  m*a-£dt  un  prêtent  qu'il  Ëmt  que  je  bu  rendes 

OR  ON  TE. 
Puiiqu^iliQmpt  (ànsiiijct  j€  n'en  fiiî»  pas  df^vis. 
Et  de  combien  eft-il  ? 
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.  CLAIRE.     - 

De  deux'  mille  louis, 

O  R  O  N  T  JE.. 
U  VOUS  ks  a  &nnés  ? 

•  CLAIRE. 

* 

A  moi-même  en  per&mne. 

ORQNTE.   .    .       ' 
le  bien  le  mieux  acquis  cft  celui  que  l'on  donne: 

Ik  Iboc  à  vous,    ,::  \  '■'  ^^ 

LISETTE.     .  ; 

Pour  moi  >  je  ne  là  tenârols  pas» 

.    ;  CI  A  IRE. 
ïlva,  jô^ïoîs*. monter  i  jel'ailaifle  û-bas» 

Je  l*entens, 

OKONTR 
Croyez-vous  qu'il  en  aime  quik[tfàitre  ? 
CLAIKB4 
Jeneii^St 


^: 
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S  CENE    IV. 

MONSIEUR  DELA  MOTTE. 

CLAIRE,  ORONTE,CECILE. 
LISETTE. 


S 


O  R  O  N  T  B. 


Ertxtbuk  r  Moiifieur. 
Mr  DE  LA  MOTTE. 

EcmoiicvotXft^ 

ORONTE.  .   V 

Le  bonheur  de  vDus  Vûir  in%ft  un  plai£r  biea 

âOïDL 

*  * 

Mr  DE  LA  MOT  TE. 

D*où  vient  ?  ,  \       •[ 

ORONTE 
Madcmoifclle.  cft  ma  Coufine^ 
Mr  DE  LA  MOT  TE. 

A  Vdu$  ? 
Tout  de  bon? 

ORO  N  T  E. 
>Oui>  Monficuç.. 
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Mr  DE  LA  MOTTE. 
>  J'en  -fuis  vraiment  bien  aife.  - 

O  R  O  N  T  E. 
£t  moi  je  fuis  ravi  ,-  Monfieur  ,  qu'elle  vous 

plsrife,  ^ 

Quel  jour  avez  -  vous  pris  poHr  un  hymen  fi 
beau  ?  '   .       •  • 

Mf  DE  LA  MOTTE. 
Ben  l  la  paille  eft  rompue  ,   &  coût  eft  à  vau^ 

l'eau. 
Vous  le  fçavez.fort  bien>  fin  matois  que  vous-* 


éces. 


,     OR  ON  TE. 

Vous  ,  Monfieur ,  fçavez-^vous  quelle  £iute  vous 

faites  ?  .        '• 

Mr  DE  LA  MOTTE. 

Eb  oui  !  Par  cet  hymen  je  m'étois  figuré^  ' 

Que  j'aurois  des  enËuis  qui  m'en  f(^auroient  bon 

gr«; 
}'entens  >  par  des  raifons  que  moî-^méme  je  forgp» 
Quema  poftericé  &  plaint  que  je  l'égorgé  s 
Et  frapé  quelquefois  par  de  triftes  accens  » 
Je  penfe  maflàcrer  de  petits  innocens.^ 
Mais  tout  dût-il  crever,  que  tout  <îrete  n'importe, 
La  raifoA  oppofiie  eft  toujours  lar  plus  forte. 

Q  V 
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O  R  O  N  T  E, 
Et  quelle  eft  Iarairon<]ui  vous  Eût  héfiter, 
Monfieur  ?.. 

CECILE. 
Mademoifelle  eft-elle  à  tebutet  ? 
CLAIRE. 
Ai-je  par  ma  conduite  attiré  votre  haine  > 

Mr  DE  LA  MOTTE. 
Je  n'ai  rien  à  répondre,  &  c'eft  ce  <yû  megéoe, 

O  R  O  N  T  E. 
Croyez-YOU5  que  fon  fiing  foit  indigne  de  vous  > 

CECILE. 
A-t-elle  quelque  amant  dont  vous  (bjrez  )aloui^ 

CLAIRE. 
A  vos  yeux  détrompés  ne  parois-je  plus  belle  >' 

Ml  DE  LA  MOTTE» 
Ce  n^eft  point  tout  cela ,  ma  chère  Demoiielle» 

O  R  O  N  T  E. 
Vous  a-t-elle  engagé  par  d'indignes  moyens  ? 

CECILE. 
Vous  a-t-  on  déguifS  fà  naiflânce&  fes  biens  ^ 

CLAIRE. 
Ax'je  trahi  la  foi  que  je  vous  ai  donnée  ? 

Mr  DE  LA  MOTTE. 
Mon  s  vous  êtes  en  tout  bien  conditionnée^ 
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Belle  >  iàge  9  fiddle  5  &  malgré  tout  cela» 
Il  plait  à  mon  deftin  que  je  vous  plante  Jà. 
Laiâez-moi  9  pour  raifbn ,  m'exculèr  fiir  mon  âge  5 
JËtne  me  forcez,  pas  d^en  dire  davantage. 

CLAIRE. 
Itot!  s  Monfieurf  dites  tout  ^  ne  foyer  point  con- 
traint 5      .  T  .     . 
VousJaiflcz  des  (bupçons  dont  ma  vertu  (e  plaint. 

ORONTE. 
£Ue  a  Kttfba  ^  parkz*  Que  voulez^rous  q^on 
penfe? 

Mr  DE  LA  MOTTE* 
teds  jevaistofTenfer^  fijerompslefilence. 
Pour  n^en  pasvemt-là  je  fais  ce  que  je  puis» 
Rendez*moi  feulement  mes4eax  ihiilc  louis  » 
fi  bonjour, 

CLAIRE. 
Pour  cela  y  c'eft  un  aimeclMifitre. 
^e  lesptétensà  moi  par  un  aflezbon  titre: 
£n  m'en  failant^ùn  don  vous  en  fkes  mon  bien. 
Mais  vuidons  l'autre  à&ife^  &  ne  confotidob 
.  rien^ 
'  X>u£e2^vous  m'olfenfer^  expliqt)e»»Vous. 

ORONTi*' 

.:'   :  Sans  doute. 

Qvj 
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le  fçautai  de  Monfieiir  quelaffironc  il  cedoute  r 
Il  ne  fonira  point  qu'il  ne  m'ait  convaiociu  •  •  r 

Mr  DE   LA   MOTTE. 
Fuirquil  £iut  «n'expliquer  >  je  crains  d'étie  cocu^ 

CLAIRE. 
Impudent  1 

O  R  O  N  T  E. 
Supprimez  ces  dififours  téihéraires^ 
Mr  DE  LA  MOTTE. 
M^pi^^t^tt  Confin  ^  chacun  {ço^t&s  a&iresr 
Pouvez^yous  m'empécher  d'avoir  peur? 

CECILE. 

C'eft  à  tort> 
Mademoi&Ueeft  fage  >  a  de  l'honneur.. 

TVtt  £>E  LA  MOTTE^     .. 

.'.  D'accordv. 
O.ROîN^TE.' 
Ses  manières  >  (on  air  ^  (à  pudeur  naturelle  > 
Ce  font  des  cautions  qui  ^lous  i;ép0Qdcnt  d*efle^' 

Mr  DE  LA  MOTTE. 
EUe  a;  plus  de  verms  encore  que  d'appas',    . 
Cefl- je  crois  dire  aflèz  qu'elle  n'en  manque  pas. 
De  quelqtfautrt  que  moi  qu'elle  foit  laconquétey 
Des  dangers  de  l:)|yOicA  je  garaq^is  ùl  tkc  : 
Mats  tout  ce  que  j'entens ,  Se  tout  ce  qiie  je  vois^ 
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Pour  tn'appeller  Cocu  fembte  prendre  une  voix. 
Ecoutez  quatre  mots  >  fans  aucune  incartade  y  ' 
£t  traitez-^moi  de:fou  &  fgi  l'e^ic  malade.' 
Ce  fut  Jeudi  dernier  que  l'en&r  en  courroux  r 
Du  plasfir  que  j!aurois  fi  )'étéis  votre  époux , 
Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu^il  crut  capable  y 
De  pouvoir  me  cdnCFSûfidte  à  me  donner  au  dia- 
ble. ' 
Ce  joiur-lày  que  depuis  j'ai  niiaudit  miUe  £bis> 
Ayant  beaucoupmarché  fsm  ékfSàn  &  (ans  choii^^* 
Je  Sâs  me  repo(èr  vcts  dès  bornes  de  pierre  , 
Qui  d'un  .jaloux  voifin  ont  féparé  ma  terre  > 
Pour  rêver  à  monaife  au  moment  bienheureux. 
Où  hamour  dans  vos  Jbias  rempliibit  tous  mes 

veux. 
A  peine  étois-jc  affis  fur  une  de  ces  bornes  > 
Que  deux  gros  Limaçons  me  préièntent  les  cor^ 

nés  i 
Plus  je  donnai  decoups  pomr  les  faire  rentrer^ 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer  ;' 
Et  de  leur  iniblence  ayant  pris  quelqueombrage  r. 
}e  me  levai  fur  l'heure  >  &  les  nuai  de  rage  i 
Etant  p^fiiadé  qu'à  moins  d'un  prompt  trépas , 
Les  a£Fronts  à  l'honneur,  ne  fe  r^arent  pas. 
}e  venois  ta  Héros  de  venger  moa  injure  9 
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Quand  par  m&haûccté  y  pout  confirmer  l*aug^<&  y 
Une  mifeable  Os&au  penfa  me  rendre  fou^ 
A  fefce  de  cder  C9m^ ,  eoHC0iê ,  cckanfi. 
Enragé  contre  lui  ,<  mon  fiifil  fur  tépaute  tt 
J'entie  dans  lafer^ ,  &  je  cheithe  le  àxèk y 
Fortement  lelblu  pour  vtnger  mes  foupçoâs  > 
De  lui  Ëdre  épcowvtt  le  fort  des  Limaçons. 
Maiszefte  \  Le  conqiiin  de  btsuich;^e  etibrank 

chagc , 
ï>t  fon  maudit  câHCâA  redoubla  le  i^unsge  s 
Et  çiatrfe  coups  en  Krir  y  loin  de  l'épouvanter , 
Lui  fe!:Yiient  d'appas  pour  le  Édre  chanter. 
Limaçônsfc  Coucou ,  mon  âge  &  voftfe  fecc y 
Tout  rendoif  à  l'envi  ma  pauvre  ame  perplexe , 
Loriqnedans  mon  chemin,  &  pref<{ue  ibus  mes^ 

pas, 
Je  tirouve  un  bois  de  Cerf  fraîchtntent  nofis  à  bas  3^ 
£t  vois  un  peu  plus  loin  cette  maligne  bête , 
Qui  fcmbloit  itt^annohcet  que  c^étoit  pour  matétà 
f^am  (fn  ^têr'iK,  ffm^i,  mdhemikx  smifMmf, 
Jâ  r«nitm  wnigtivom  tm$  vos  fréfignfsux  ^ 
M*écriai*je  >  &  foùdain  je  gagnai  ma  chaumière^ 
Sans  vouloir  regarder  ni  devant  nt  denietc; 
Ainii  vous  avez  beau  menacer  on  prier. 
Qui  diable  après  cela  voitdvoicfe  manier? 
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ORONTE. 
£h  I  Monfieur  >  donnez  -  »ous  des  raiïbns  plii& 
honnêtes. 

Ma  Coufine  eft  cro]rabIe   un  peu  plus  que  to» 

bétes: 
Et  c'eft  de  û  vertu  fenre  trop  pc»  de  cas  » 
Que  des  les  vouloir  croire ,  &  ne  la  croire  pas» 
}e  fuis  las  de  foufiir  un  fi  cruel  outrage. 

Mr  DE  LA  MOTTE,- 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  crois  fortfage^ 
Mais  fi  l'aftre  s*en  mêle  >  &  veut  me  voir  cocu  t 
Penfez-vous  que  par  elle  il  puifiè  être  vaincu  ? 
Ce  qu'avec  un  autre  homme  elle  auroit  d'inna^ 

cence  y 
Deviendra  contre  moi  fidèle  à  l'influence  ; 
Et  moins  par  fbn  penchant  que  pour  remplir  mo» 

fort,  • 
7e  me  verrai  cocu  >  (ans  qu'elle  ait  aucun  torr« 
}e  veux  de  ce  malheur  fauver  Mademoifelle, 
Elle  me  touche  afibz  pouf  ne  vouloir  point  d'elle. 
S'il  faut  être  cocu ,  c'cft-par  un  autre  choix 
Que  je  veux  reflèmWer  à  tous  ceux  que  je  vois. 
Pour  l'honneur  de  mon  fcont&  de  votre  mérite  » 
Rendez -moi  mon  argent^  &  fortons  quitte  à 
quitte. 
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ORONTE. 

Puxfque  par  fes  raifbns  Monfieur  efi  eonVaintuy 
Qu'on  lui  rendra  juftice  en  le  ùàùnx  cocu  > 
La  rupture  qu'il  cherche  eft  une  preuve  infigne^ 
Que  de  remplir  (on  fort  il  ne  vous  croit  pas  digne^ 
Vous  n'auriez  pas  .l'efpnt  de  lui  manquer  de  fcw 
Finiilez*  Quel  argent  lui.  devez- vous  ? 

C  L  A  1 1^  Ç. 

Qui?  moijr 
Hien  du  tout. 

Mr  DELA  MÔTTÉ^ 
En  trois  tnots  ,  c*efl:  me  payer  ma  fomOiCv 
CLAIRE. 
Que  me  demandez  -  vous  ?  Parlez  ea  hoouéce^ 

homme* 
Que  vousdois-)e? 

Mr  DE  LA  MOTTE. 

L'argent  que  vous  me  retencc^ 
Les  deux  mille  louis  que  je  vous  ai  donnez. 

C  L  A  I  R  E< 
A  moi  ,  Monfieur  ? 

Mr  DELA  MOTTE. 
A  vous.  Pourquoi  unt  degrimace»^ 
GLAIRE. 
Lorlque  je  les  reçus  ;c  vous  en  rendis ,  grâces. 
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Me  les  afantdcâiirés  >  ik  ne  ibm  plus  à  vous. 

Mr  DELA  MOTTE, 
le  mcflatois  alors  de  meyok  votre épouir« 
Jamais-fâicité lie Qie  parut  pins  hante. 

CLAIREr 
Si  vous  ne  l'Àespa^^Monfieor  >  eft.ce  ma finte >|t^ 
Tous  les  dons  qu'en  m'aifnant  vous  pouvez.  m*a- 
voi%£uts»  "  ". 

Me  font  trop  précieux  pour  les  rencke  janvôs*    ' 

CE  CI  LE. 
Ce  refus  obligeant  que  fait  Mademoi(êIIr  # 
Marque  pour  un  volage  une  bonté  nouvelle  : 
Keten^tosprâènsceft  vou^  aimer  encor. 

Wr.PEIAMOTiTEj^ 
Je  renonce  à  l'amour  qu'on  vend:au.|u>i^  db  beti 
Quand  je  fis  ce  pi:É(ènt  ille  m'étioit  acquit. 
Je  n'ai  iàit  avec  elle  aucune  aïKre  fotife» 
Demandez-lui 4>latÀt.ii  jamais» •»«  .  i 

ORONTE. 

'     '    Ecotitez;.' 
(  Auâî-blen  fiiis-je  (&r  que  vous  eh  doutez)  .     i 
C'eftparmon  ordre  exprès  qu'on.a'atienàvou& 

rendre  i    •     .  •  «^ 

4.  • 

Et  fi  vous  l'ignorez  je  veux  bien  vousi'apptendrc. 
Epoufez  ma  Coufine  j  ou  ne  prétendez  pas. 


•  •  • 
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Mr  DE  LA  MOTTE. 

Quand  je  fcraicocu ,  qtfU  fera  bien  plusgeas I 
Sçachcz,  petit Coufe,ftti par  vocre mena» 
Prétendes  tù^^oSm  ai»  cocus?  de  ma  tacc  , 
Que  malgré  mon  étoile  &  nalgré  vos  leçons  , 
Je  veux  6irc  mentir ,  Cerf»  Coucou  ,Iiini* 

ÇODS» 

Et  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  kpcftcv 

Iici(]as  à  l'infiant  va  décider  du  lefo  : 

Nos  communs  intérêts  fon«  femis  enià  mafia 

M*eiUil  pas  ki  ? 

O  R  O  N  T  & 

Non  5  il  eftàSaint  ôerm^ 

Mr  DE  LA  MOTTB. 
I^Mtr  lbng-tiemps> 

ORONTÉ. 
On  ne  rçait** 
Mr  DE  LA  MOTTE^ 

Attendons  qu'iirevîenne  ^ 

XI  eneendra  plsûder  votre  caufe  &  la  mienne. 
De  mes  prétentions  qud  que  foit  le  &ccés  > 
Ne  me  pas  marier  c*eft  gagner  mon  procès  « 
Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  pa^ 
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Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudroient  ne  le  pis 


être  ? 


Tant  ils  font  affârés  de  tnouver  au  logis  9  ' 
Ou  leur  femme  qui  gronde  >  ou  ^Iquefois  Inen 
pis. 

Serviteui; 


S  Ç  E  N  E    V. 

CECILE,  ORONTE.  CLAIRE. 

LISETTE. 

CECILE. 

V  JiJel  amant  pour  une  belle  amante  ! 
LISETTE. 
Je  n'en  voudrois  point ,  moi  >  qd  ne  fms  que 

fervantes 
Ou  fi  j'étois  réduite  à  cette  extraite  » 
}e  crois  que  ibn  Coucou  diroit  la  vérité^ 

ORONTE* 
Coniblez^vous  >  Confine  -,  il  en  viendra  quel- 

qu'autre.  . 
Apprenez  mon  deftin ,  pui(que  je  fç:u  le  v&tre. 
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je:  vous  prie  i  mon  cour  de  tau  noce; 

CLAIRE. 

Comment  ! 
ORONTE. 
Kous  (ômmes  mieux  unis  que  vous  &  votre 

amant. 
Ma  Maitrefle  ni  moi  nous  ne  voulons  pas  rompre^ 
Mais  fapperçbis  quelqu'un"  qui  nous  vient  inter* 

rompre. 
Paflèz  dam  l'autre  ciiambre  ^  oii(>ient6t  je  vous 


S  C  B  N  E     V  I. 
DU  MESNIL,  ORONTE. 

DV    HESNIL 

MONSIEUR,  je  fuis  perdu  û  je  n'ai  votre 
,    appui. 
.        ORONTE. 

Qu^eft-ce ,  Monfienr  }  Parlez.    Quel  fujet  voti» 

DU   MESN  iLr 
Si  je  {Vai  votre  appui  je  fuis  perdu  #  v^os  dis  je#. 
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O  RON  TE. 
Vqis^  pft-il  arriva  quelque  accident  ^heux^   • 

DUMESNIL. 
Il  n*eft  point  fous  ]lç  ciel  d'homme  plus  malheu* 
ifcuac, 

ORONTR 
Avez-vous  fur  les  bras  quelque  méchante  aâaire  i 
Sc^voMfi  a£S4>n ,  ^ro{k>ifonQeuc  j  £uiilaire  ?    ' 
Etes*yoDS  pouffiiîvi  des  Archers  ? 

DU  MESNIL. 

Moi>  Monfieor^ 
Ai-je  l'air  d'un  Êui0àire  9  oud'uncmpciTonneiir), 

ORONTE, 
yoiîs  a-c-on  dérobéquelque  Ibmmeunpeufortç? 

pu  MESNIL. 
^09  9  ^onfieur. 

..0  RON  TE 
^'eft*ce  ppiatiiue  votre  finnme  eft  morte  f 
DU  MESÎ41L. 
SJi J  fi  jtifioit  cela  >  (èroîs-je  malheureux  } 

OR  ON  TE. 
Dites  donc  quel  obfiade  eft  contraire  à  vos 

vœux. 
JnkoiHe  9  mids  fur-tout ,  pdnt  delongue  harangue. 
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DU  MESNIL. 
Force  gens  à  Paris  enfeignetit  quelque  iangiie. 
Celui-là  l'Efpagnol  y  celui«<i  le  Latin  ; 
Et  {ans  autre  fecours  ikfubliftent  enfin* 
l'en  connois  deux  ou  trois  tellement  à  leur  aiiê> 
Que  depuis  quelque  temps  ils  ne  vont  plus  qu'en 

cbailè: 
Et  cherchant  un  emploi  que  l'on  ne  pât  m*ocer  > 
Je  crus  pour  m'enrichir  les  devoirimiter. 
Je  pris  dans  un  Poiuibourg  une  mailbn  fint  grande» 
Et  mis  un  écriteau  pour  U  Lsngtte  Normaitde; 
M'offiant  de  l'enfeigner  avec  affeâion 
Avec  les  ton5>  l'accent ,  dans  (à  perfeâioiu 
Pendant  le  premier  mois  il  ne  me  vint  perfonne, 

O  R  O  N  T  E. 
Quoi  !  pas  un  Écolier  ! 

DU   MESNIL. 
Pas  un^ 
ORON  ÏE* 

Jem'en^nne. 
Un  fuccès  pluslieureux  devoit  fuivre  vos  foins. 
Le  iècond  mo^  j  fans  doute  »  alla  bien  ? 
DU  MES  NI  L. 

EocoTBioim. 
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Pour  me  manifefter  >  tant  aux  pauvres  qu'aux  fi- 
ches ,        ''»  * 

<^ts  4eaac  mois  écoulés  )-'eus  recours  aux  affiches  ; 

.£t  par  tous  le  endroits  où  j*étois  affiché  > 

7e  voyois  ^n  psiffimt  lorce  monde  attaché. 
J'en  conçâs  de  le  joye  >  &  la  çhoiè  étant  fçue  ; 
Je  me  làns  afiâré  4^etv  avoir  i»onne  iffiie  > 
Ëc  crus  que  ma  msdùfon  créverott  d^coliers  i 
Mais  le  m>ifiéme  mois  eut  le  fort  des  premiers. 
Pas  une  sime  ne  vint.  Je  difoisà  moi-même  9 

f£si-ibngeamquelquefoisà  mon  malheur  extrène  9 
Tom  iesffm  deemnmivceànt  affaire  k  Rmett-f 
A  Bayetix ,  kF/dsifi ,  4  Dieffe ,  au  Havre,  à  Caen , 

0^  élegem  mu  affaire  >  a  Florence ,  k  Vemfi  : 
Etc'efifa(rc4i9fSqnentMne^anâefiUfi^ 
D'i^nefer  U  Nermaad  ér  Ae^fçaHfeirfi  hh» 

*^L*e9Ufwuag4nt  Jargon  q$é^on  nomme  ItalievK 
Vun  oft  infira^ueifix  ,  <^  l*aiUre  fort  utiU^ 
Comme  on  ^  \œis  ^poir  une  pente  £icile ,  . 
Je  me  flatois  alors ,  &  même  avec  excès  9 
Qu'à  la  flil^nipA  dôffi^in  ampit  un  g^rand  Gxçcèêà 
}ê  âifois^  afficher^  de  Bouveaii  i  mais  ma  pei^e 

•#enàaf]i^^atbffce»moi^  à  toujour&étéyaine  j 
£t  quoi<|u<e.c$tte  Langue  ait  de  partictjier  ^    '  ^ 
f  e  h*iu  pas  eU'l'honneui  d'avoir  un  Ecolier. 
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Le  aoînez^vous  ? 

OR  ON  TE, 
Moi  ?  non  3  cda  ri*dl  pftt  croyables 

DUMESNIL. 
Rien  n*<fk  pli»  vrai  pourtant»  oujeine  donne  âa 

,   Diable,      ' 
pasun  fepl  n'a  paru  pendant  ^Ujtcorze  ïom% 
Tant;il  eft  vtai  ^u'en  ln^ce  on  fiât  peu.  de  boas 

^.  choisi    : 

O  R  O  N  T  E. 
£t  que  puis*)epour  vous  en  femblable<x£iusenfiei 

Monficur  ? 

DU   MESNl  L. 
Réprimendet  \a  j4oblefiè  de  Tnuice  j 
Qui  pade  Italien ,  Efpagnol  j  Allemand» 
Et  qui  ne  4)eut  parler  le  langage  Normand: 
Qui  fçait  parfaitement  deux  ou  troislanguts  moif 

tes,,    .,  • . 
Et  qui  n*en  ^^  pas  une  ufitéc  à  fo  portes  ! 
Qui  &ns  woir  deflèin  d'aller  Jamais  fort  loin  # 

Des  pays  étrangers  apprend  Iç  bai»gDUttl  s  ' 
Et  qui  par  une  errei^  ^iie  h  ^n  ib^  co^daniM  y 
AimjB  mieux  Sigmffif  qii4s  *«w-,^  Dimm^  4mm. 
Vouf  voyex  cep^dant  qttdk  comparaiiKm  ^ 

OAONTE. 
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ORONTE. 

lî  eft  vrai  5  je  voisticn^ue  vous  av«  raifon. 
Mais  comme  à  ce  dcflcin  la  fortune  s'oppofc  , 
Je  vous  cdnfdîHerois  de  tenter  autre  chofe. 
Quand  on  vciitïc  tifcr  d'iin  Schçox  embairas  , 
Il  eft  bon  qu'avec  elle  on  ne  s'obftîne  pas. 
Crcyeas-moi,  faites  choix  de  quelqu'autre  excir. 
trice* 

J>y   MESN  IL. 
Non,  Monfieur  j  tôt  ou  tard  on  me  rendra  jV 
IHce. 

De  quoique  l'onfe  mêle  en  dn  même  quartier  , 
Quarante  quelquefois  font  d'unpareU  métier  j 
Et  par  cette  raifon  ^  que  je  crois  pertinente  , 
Ce  qu'un  feul  gagneroit  fe  partage  à  quarante  : 
Mais  par  l'heureux  efièt  de  mon  invention. 
Je  fuis  feul  à  Paris  de  ma  profeffion. 
Publiez  mes  talens  dans  le  premier.  Mercure  > 
Si  le  Roy  par  haiard  en  faifôit  la  Icûure , 
Bienfàifant  comme  il  eft  par  inclination  , 
Doutez-vous  que  bientôt  je  n'cuffe  penfion  ? 
Comme  de  mes  pareils  la  nature  eft  avare , 
On  a  quelques  égards  pour  un  homme  fi  rare; 

OR  ONTE, 
Pour  rare ,  il  di  certain  :  on  ne  peut  l'être  plus 
^   TomeJJ,  R 
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DU  M  ES  NIL. 
Me  louer  devant  moi ,  deSt  me  rendre  confus  ; 
Je  fuis  déconcerté  d'une  louange  en  £ux; 
Et  votre  honnêteté  me  &k  qùiaer  laplace. 
Adieu  5  le  mois  prochain  pariex  fibiendemoi^ 
Que  de  voir  mon  vi£^e  il  prenne  envie  auRoi, 
C'eft  la  ffzcc  qu'eipere  &  que  vous  recommande 
Du  Meihil ,  ProMbur  de  la  langue  Normande, 

O  R  ON T  BfitiL 
.  lufte  ciel  !  que  ces  feux  qui  £itiguent  mes  yeux> 
Volent  à  mon  amour  4c  momens  précieux  t 


Fin  dn  troîjîime  ASle. 
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ACTE     IV. 


mÊ0 


SCENE    PREMIERE. 

CLAIRE.  OR  ON  TE. 

CLAIRE. 

DEMEUREZ  j  mon  Coniln  ^  vous  avez  com» 
pagnie.  . 

Je  vous  quitte  aujourd'hui  de  la  cérémonîc, 

OR  ONTE, 
Et  moi  ^  qui  fuis  ravi  d'accompagner  vos  pas  > 
De  votre  fentiment  je  ne  vous  quitte  pas. 
Vous  avez  à  ioiiîr  parcouru  ma  Maitreflê  j 
Et  vous  jugez  de  tout  avec  délicatefle:  . . 
Comment  la  trouvez -vous  ?  Ai-je  £dt  unt}On 
choix  ? 

CLAIRE. 
Elle  eft  belle  ^  à  mes  yeux^  juiques  au  bout  des 
doigts. 

R  ij 
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Son  teint  9  Ton  air,  là  taille^  en  un  mot  tout 

m'enchante } 
£t  de  la  tête  aux  pieds ,  elle  eÇ;  toute  charmantCi 
Jamais  d'un  pareil  choix  on  né  peut  vous  blâmer* 
£h!  Comment  i^ezrvous  pour  ne  la  pas  aimer? 
Une  Dame  qui  vient  m'empêche  de  pourfuivre. 
Adieu.  Je  vous  défens  de  fongçr  à  mç  fuivre. 
Un  pas  que  vous  feriez  me  mettroit  en  courroux  : 
Et  çç  ièrplt  bannir  tout  commerce  entre  nous, 

O  K  O  N  T  E. 
A  ce  ^ue  vous  voulez  il  faut  que  je  confente* 

CLAIRE. 
Vous  m'oblîcez,  . 


•  • 


SCENE    II. 


Mad.DE  CALVILLE. ORONTE. 

HÎà.  DE  Q KLV ILhlc.  $n  dml. 


m 


Pmsi£ur>  je  fuis  votre  (èrvsuit& 
Je  vous  fiiis  inconnue  &  redevable» 

ORONTE. 

Amoij 
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liladame  ? 

Mad.   DE   CAtWÏLLté 

Qui>  Monfieur ,  à  vous-même; 

ORONTE^ 

Et  de  quoif}r, 
Efi  quelle  occa£on[  h  fertuoe  prô|>ide  ,■ 
M'a^  Nelle  o£fbrt  l'honneur  de  vous  rendre  fervice  ? 

Mai  DE  CALVILLE. 
En  trois  occafions  >  ou  vous  avez  appris  r 
Mais  galamment ,  la  mort  de  trois  de  mes  Maris  y 
En  li(àatces  endroits  feu»  un  p1ai&  extrême^ 
Et  comme  je  fis  hier  enterrer  le  quatrième  r  > 

J*offi:e  cette  matière  à  votre  heureux  talent? 
Pour  en  fidre  un  article  au  Mercure  Galant. 
le  lui  dois  de  mes  feux  cette  marque  fidellcr 

a  R  O  N  T  E. 
Pour  un  Mari  défiint  c'eft  montrée  bien  du  zélé*. 
Je  ne  m'étonne  pas  après  cette  aôion ,     . 
Qu'on  brigue  avec  chaleur  votre  poflèflîon. 
A  votre  âge  >  Madame ,  être  quatre  fois  veuve  y 
C'eft  de  votre  mérite  une  aflèz  grande  preuve.^ 
Sur  un  fi  bel  exemple  on  &  doit  écrier.  *    • 

Mad.  DE  CALVILLE.. 
On  me  parle  déjà  de  me  remarier  : 
Mats  je  tiens  au  défunt  par  de  fi  fortes  chaînes  > 

Riij. 
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Que  je  n'y  veux  penfg:  de  plus  de  trois  fenaincs» 

Il  vena  fi  pour  lui  mes  feux  étoient  conftans. 

O  R  O  N  T  E. 
Quoi!  Vous  vous  réfi)udre2  à  pâdr  fi  long-temps  > 
Madame  ?  }e  vous  plains  :  cet  effort  eft  pénible. 

Mad.  DE  CALVILLE. 
J'aimois  (ea  mon  Mari  >  l'amour  rend  tout  po& 
fible. 

O  R  O  N  T  E. 
Qui  croiroit  qu'une  Dame  aufli  jeune  que  vous^ 
Eut  eu  le  déplaifir  de  perdre  quatre  époux  ? 
Comment  ont  fait  vos  yeux  pour  conferver  leurs 

charmes , 
Apres  s'être  occupés  à  verfer  tant  de  larmes  ^ 
Voir  mourir  ce  qu'on  aime  eft  un  fort  fi  &tal. .  •  • 

Mad.  DE    CALVlLLEi. 
De  tous  les  maux  du  monde  il  n'en  eft  point  d'é- 
gal 
Il  faut  pour  en  parler  en  avoir  fait  l'épreuve» 
J'avourai  cependant  >  moi  qui  fuis  (buvent  veuve> 
Qu'au  lieu  de  quatre  fois  j'aime  mieux  l^tre  neuf» 
Que  d'avoir  le  chagrin  défaire  un  mari  veufT 
Je  fçais  bien  au  furplus  ce  qu'il  faut  que  je  &flè  ; 
J'ai  pleuré  le  défunt  avec  aifez  de  grâce. 
Fendant  qu'il  fe  mouroit  j  fidelle  à  mon  devoir  » 
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i^appreoois  à  pleurer  devant  un  grand  nûsoir. 

Pour  pleurer  un  Mari  d'une  manière  honnête  > 
Il  £iut  négligemment  fçavoir  pencher  la  tête  5 
Avoir  la  goige  nue»  &  laiflêr  à  defléin 
Couler  par^ci ,  par-là ,  des  larmes  fur  (on  (eln  ^ 
Eviter  les  hauts  cris  que  la  canaille  jette  s 
Avoir  un  air  ftupide  5  une  douleur  muette  $ 
R^arder  fbn  malheur  avec  tranquillité. 
Voilà  comme  l'on  pleure  en  gens  de  qualité 5 
Mais  fî  quelque  Bourgeoifè^  ou  iimple  Demoi- 

fdle 
Ofbit  pleurer  de  même  9  on  fe  moqueroit  d'elle. 

O  R  O  N  T  E. 
Pour  avoir  le  [Jaifir  d'être  pleuré  de  vous  > 
On  va  briguer  l'honneur  de  mourir  votre  épouxr 
Comment  le  nommoit-on  ? 

Mad.  DE  CALVILLE, 

Le  Comte  de  Calville. 
O  R  O  N  T  E. 
Je  vais  marquer  (à  mort  du  plusfublime  ftyle. 
Vous  ferez  au  Mercure  avec  diflinâion. 
Mad.  DE  CALVILLE. 
Marquez«y  bien  l'excès  de  tnonàfBiâion. 
Comme  une  tourterelle  à  tous  momens  je  pleu- 
re. ••» 
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Si  je  me  remarie ,  &  que  mon  mari  meure  i  , 

Je  viendrai  tous  l'apprendre  »  &  n'y  manquera 

pas^ 

O  R  O  N  T  E  iînl 

Que  l^Auteur  du  Mercure  a  de  fouz  fur  les  bras  ! 

Mais  pendant  qu'en  ce  lieu  je  me  trouve  trao-. 

quille» 
Mon  coeur  impatient  de  rejoindre  Cécile..  •  •  4 . 
Ciel  !  on  vient  mhtre  obftacU  à. mon  expreâê-^ 

ment» 


SCENE    III. 
O.RIANE  ,  ORONTE  ^  ELISE 

ORIAN  E. 

MOHsnvit ,  TOUS  allez.  £ûre  ua  mauvak 
jugement,. 
Sans  doute* 

ORONTE. 
Moi  f.  Madame  ?  En  tout  ce  que  tous  faites  > 
Vous  n'avez  point  de  peine  à  montrer  qui  vous. 

êtes; 
On  découvre  d'abord  un  mérite  û  gtand....^ 
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ELISE. 
Nous  fçavons  bien ,  Mônfieur  j  que  vous  êtes 

Galant. 
On  ne  voit  point  d'écrits  comparables  aux  vô- 
tres: 
Que  d'él(^es  charmans  coufus  les  uns  aux  autres  i 
Vous  louez  avec  grâce  >  il  le  faut  avouer« 

O  R  O  N  T  E. 
D-agréables  objets  font  aifés  à  louer; 
Vos  manières  >  votre  air. .  • . 

OR  1 A  N  E. 

Brifons4à  >  je  vous  prie^ 
Ha  louange  aiieâée  eft  une  raillerie. 
Tirez-nous  feulement  d*iine  groi&ere  erreur  ^ 
Qui  me  fait  tous  les  jours  brouiUeravecmafbeur; 
Si-tot  <pi*un  mois  commence  on  m'apporte  un 

Mercure. 
Ceft  mon  phifii:  d'élite  &  ma  chère  leâare  s 
Et  depuis  qu'il  paroit  9  ce  qui  m'en  a  déplu  > 
G'eft  qu'il  eft  trop  petit ,  &  qu'on  l'a  trop  tôt  lu: 
Mois  un  des  plus  charmans  que  l'on  vous  ait  vu 

£ux)ey. 
Cen  eft  un  où  j'àî  vu  lë  grand  art  de  fe  taif  e  : 
Art  qui  pour  notre  fexe  eft  plein  d'utilité , 
£r  dont  ma  foçur  &moi  nous  avons  profité.. 

Rr 
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Nous  avons  toutes  4eux  purifié  nos  âmes  » 
D'un  défaut  qui  par-tout  deshonore  les  femmes  ;: 
Et  nous  Ëiifbns  un  vœu  qui  (ans  doute  tiendra  > 
De  ne  parler  jamais  que  loriqu'il  le  faudra, 
N'eft-il  pas  jufie  auffi  que  des  femmes  fe  taifènt  i 
Leurs  diicours  éternels  fatiguent  &  déplatfent. 
Tout  ce  qui  leur  échape  eft  de  fi  peu  de  poids ,, 
Qu'un  filence  modefte  eft  plus  beau  mille  fois» 
S'il  n'étoit  des  rubans ,  des  jupes ,  des  dentelles  > 
Tant  que  dure  le  jour  de  quoi  paderoient-dles .% 
Je  féche  de  chagrin  lorfque  j'entens  cela.. 

ELISE. 
Et  qui  pourroit  tenir  à  ces  (btifes«là? 
EiUce>un  fi  gr^ind  effort  qu'être  femme  &  fè  taire  ^ 
Qu'aucune  autre  que  nous  n'ait  encor  pâ  le  faire  ? 
(  Car  ma  (beur  franchement. ,  nous,  pourrions. 

avouer,. 
N^étoit  qu'il  eft  honteux  de  vouloir  fe  louer , 
Que  l'on  ne  voit  que  nous  fe  faire  violence  > 
Et  trouver  du  plaifir  à  garder  le  filence,  ) 
Mais  je  ne  comprens  point  pat  quelle  injufte  loi ,. 
Vous  prétendez ,  ma  fœur  >  vous  mieux  taire  que 

moi. 
Depuis  fis  mois  entiers  que  j'apprens  à  me  taire> 
J'ai  fait  pour  réuffir  tout  ce  que  j'ai  pu.  £ûra.5 
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Et  dans  ce  grand  deffein  je  vous  fuis  d'afiez  prçs  » 
Pour  devoir  me  flater  d'un  fbihblable  progrès. 
}e  confens  comme  vous  >  queMonfieuren  décide. 

ORONTEv 
Moi  ^  Mefdames  ? 

O  R  I  A  N  E. 

Monfieur  >  foyez  juge  rigide.   . 
Ma  (beur  9  me  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu  > 
Que  vous  ne  parlez  point ,  ou  que  vous  parles 

Que  vous  avez  fur  vous  un  merveilleux  empire  ; 
Que  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire  $ 
Que  le  don  de  vous  taire  eft  l'efifet  de  vos  ibins  ^ 
Mais  avouez  aufli  que  je  parle  encor  moins  : 
Si  ce  n- eft  par  devoir  ,  que  ce  (bit  par  tendreflê^ 

ELISE. 
Sur  tout  autre  fujet  vous  feriez  la  maitrefle  ,' 
Ma  foeur  5  mais  (Lu:  cela  ne  me  demandez  rien« 
Je  donnerois  pour  vous  tout  mon  fang ,  tout  mon 

bien* 
Mais  je  ne  puis  cder  que  la  gloire  m^eft  chère  : 
Eh  1  quelle  gloire  encor?  être  fille&  fetaire  ï 
Soufirez-moi  votre  égale  >  &  par  cette  équité.  •  •  • 

O  RI  ANE. 
Non  ,  ma  fœur  3  je  ne  puis  fouflfrir  d'égalité. 

Rvj 
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Je  parle  toom  que  vous  ,  j'en  fuis  fûre^ 

ELISE. 

Au  contrairp^» 

Si  vous  en  jugcx  bien  i  vous  fçavez  moins  vous» 
taire*. 

ORIANE. 
Je  .vous  appris  cet  art.  Sans,  moi  vous  l'ignoriez^ 

E  L  T  S  £• 
Vous  m'ea  ave^  appris  plus  que  yous^n'ci!  Iça* 

viczé- 

ORIANE;. 
Monfieur  eft  iiir' ce  point  plus  éclairé  que  d'^iu 

.     tresî 
Prions-le  d'écouter  mes  taifQns&  Ilss  vôtres^ 
moMs  verrons  fur  le  champ  notre  doute  éclaira^ 

E  L  I  S  E^ 
J'en  cpnjure  Monfieun. 

OR  I.  A  N  E. 

Je  l'en  conjure  auffi», 
ORONTE, 
]^  me  fais  un  bonheur  dud^r.dejvons  plaire: 
Mais  comment  en  parlant  montrer  qu*on  fç^it-fe 
taire  h  ' 

.ORIANE. 
Xcoutez  mes  raifi>ns  f  &  j'efpeie.  •  •  •;. 
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Mit.-  La.  X.    d.    £■••• 

Mafœur». 
Qui  parlé  là  première  a  le  plus  de  faveur* 
Que  dirai-;e  après  vous  fur  la^mémc  matière  h 

O  R  I  A  N  E. 
L'uner  de  nous^^ma  fœur^xloit  parler  la  première; 
Et  par.mon  droitd'aînefTe  il  me  femble  devoir.;.** 

ELIS  B.. 
La  qualité  d'ainée  eft  ici  ians  pouvoir.. 

Q  RI  A  NE.. 
Quittez  l'opinion  od  cette  erreur  vous  jettr^ 
Xfnt  aînée  exi  tous  lieur  parle,  avant  fa  cadette.. 

ELISE, 
leiçais  bien  qu'en  tous  lieux  &  cp'ên  toute  fai-î-- 

fbn,, 
C*eft  un  droit  de  l'aînée  alors  qu'elle  a  raifbn  : 
Mais  fi  j'ai  raifon.>  moi ,  qt'ai-je  affaire  de  l'âgée 

ORIANE. 
Apprenez  que  fur  vous  j'ai  ce  doublé  avantage  :- 
Que  l'âge  &  la  raifbn  font  pour  moi  contre  vouss: 
Et  que  votre  fôtife  excite  mon  courroux. 
Vous  croyez  que  par-tout  votre  mérite  brille, 

ELISE, 
Ah  î  que  par  le  babil  vous  êtes  encor  fille,, 
Ma  fo&ur  I  Et  que  cet  art  que  vous  cicez  toujours^ 
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A  votre  pétulence  offre  unfbible  fecours 
Vous  me  traîtcx  de  fotc  i  &  par  ce  que  vout 

faites  f 
Je  vois  qu'au  lieu  de  moi  c*eft  vous  -même  qui 

l'êtes  : 
Et  cependant  y  ma  feeur ,  quoique  vea^hfofcir 
Je  ne  vous  en  dis  rien  comme  vous  le  voyez. 
]fe  fçais  dans  quel  refpeét  h  cadette  doit  être» 

ORIANE. 
L'aînée  entre  nous  deux  eft  aifêe  à  connoitrc.. 

*  EtUs  féfUta  tûtttn  deux  h  flm  viu  ep^îl  tmr 

Vous  avez  quelque  efprit ,  quelque  rayon  dé  feu  >• 
Mais  pour  du  jugement  vous  en  avez  fi  peu  > 
Qu'en  voulant  faire  voir  que  vous  fçjavez  vous 

taire  x 
Vous  parlez  aujourd'hui  plus  qu'à  votre  ordinaire. 

ELISE. 
Honfieuren  efilejuge  9  il  n'a  qu'à  prononcer.. 

O  R  I  A  N  E- 
J'ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  preflêr». 

ELISE. 
Pour  comble  de.  bonté  faites-moi  grâce  entière  r 
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Permettez  qu'à  Monfieur  je  parle  la  première» 

O  R  I  A  N  E. 
Vous  ?  me  faire  l'aflfront  de  parler  avant  moi  ! 
Vous  ne  le  ferez  point  >  &  j'en  jure  ma  foi» 

ELISE. 
Ni  vous  auflî  >  ma  ibeut  >  &  j'en  jure  la  mienne» 
Je  vous  interromprai  ^  ians  que  rien  ipe  retienne.; 

O  R  O  N  T  E  i  Ofiane, 
Madame.  »•• 

OR  I  A  NE. 
Non  >  Monfieur  5  je  veux  le  premier  pas» 
O  R  O  N  T  E  k  Elifi, 

Madame 

ELISE» 
Non  y.  Moniteur  5  je  n*en  démordrai  pas*. 
OR  ON  TE  aOrianeé 
Si  vous.  •  ». 

O  R  I  A  N  E. 
Jecéderoisà  cette  audacieufe  I 
O  R  O  N  T  E  i  Elife,. 
Croyez.» ... 

ELISE» 
J'obéirois  à  cette  imperieufè!. 
OR  ON  TE   aOrmne. 

Montrez-vous  fbn  aînée ,  &  confiderez  bieiV  •  •  »* 
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OR  LAN  E. 

Pour  la  Sûre  enrager  je  n'épargnerai  rien&. 

OKONTE  kElife. 
Montrez -vous  fa.  cadette:  >  &  cherchez  ud9 
voyc.*  ... 

ELIS  E.- 
A  la  contrequarrer  je  mets  toute  ma  j'oye»^ 

O  R  O  N  T  E. 
En  vain  dé  vous  ji^er  vous  ni'impofèz  la  loL. 
Qne  fçaiS'je  qui  des  deux  parle  le  moins? 
Tûutis  deux  fnfemUe.. 

G'eft  mol. 
GR  I  ANE.. 
Et  par  bonnes  raifons  je  m*en  vais  vous  l'appreo^ 
drc., 

E  L  I  S  E.. 
f  Et  pour  en  être  inftpait  vous  n*ave2  qu*àîn*cnir 
tendre. 

O  R  I  A  N  E.. 
C'eft  moi  qui  la  première  ai  formé,  le  deflêiny- 

ELISE. 
I-ai  pour  les  grands  paiieia:s  conçu  tant  de  dé*^ 
daîn  y 
*  A  pehe  t$tm  donnent ^eUe  U  t€fn$f  fschevtr'^ 
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OR  I A  NE. 

De  captiver  ma  langue  &  d'étrediftinguée. 

ELISE. 
4Qw  dii  moioilre  difcours  j'ai  tarne  Ëitiguée.. 

ORIANE. 
p  fiéquente  on  admire 
Pour  peu  qofon  me  x  E  L I  S  E.  «^  cela^ 

3  regarde  on  devine 
ORONTE. 
Vous  taifez-vous  fouvent  de  cette  force4à  ? 
Tout  franc  >  \ç  ne  vois  goûte  en  toutes  vos,  ma»*^ 
nieres*. 

OR  I A  N  E. 
|e  ne  vous  croyois  pas  de  fi  courtes     ç 

>^*        ELISE.  ^lumières» 

Cieft  pour  un  grand  génie  avoir  peu.de  ^ 

QRIANE.. 
Four  juger  qui  denous  étoit  digne  du 

ELISE.  ^  prix^ 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  me 
donnant  le 

^"^  Elhsftjfrhnt  en.  mime  ftn^ 
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O  R 1  A  N  E. 

Je  ne  fçats  que  vous  feul  qui  pût  s' C 

ELISE.         ^  être  mépris. 

Que  l'on  vous  foupçonnât  de  vousd 

Tmtei  deux^ 

Adieu  ,  Monfieun 


SCENE     IV. 

* 

o  R  o  N  T  E  feul. 


M 


A  foi ,  voilà  deux  fœurs  bien 
folles  ! 

Quel  rapide  torrent  d^nutiles  paroles  » 
Pour  me  perfuader  qu^ellés  ne  parlent  point  I 
Jamais  extravagance  atla-t-elle  i  ce  point  ? 
Et  peut-on  hirc  voir  par  un  trait  plusfënfiblei 
Qu'être  fille  &  fe  taire  eft  chofè  incompatibles 
A  force  de  babil  elles  m'ont  enjrvré. 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voilà  délivré- 
Holà  ^  Merlin  l 


^ 
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SCENE    V. 
OR  ON  TE,  MERLIN. 


MERLIN. 


M 


O  N  s  I  E  U  R* 

OR  ONT  E. 

Non  cher  Merlin ,  de  grâce  » 
Pendant  quelques  momens  occupe  ici  ma  place  > 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  de  Tes  appas. 
Si  l'on  me  vietit  chercher ,  di  que  je  n'y  fuis  pas. 

M  £  R  L  I  N  /tfi^. 
Je  me  paflêrois  bien  d'une  pareille  aubade  & 
Mais  ipe  veut  ce  ibtdat  ^ 


•*!^ 
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SCENE     V  L 
LA  RISSOLE,  MERLIN, 


LA  RISSOLE. 


B 


On  jour  9  mon  Camarade, 
fcmre  fans  dire  gare,  &  cherche  à  m'informcr 
Où  demeure  un  Mçnfieur  que  jye  ne  puis  nommer 

£ft-ce  ici } 

MERLIN; 
Quel  homme  eft-ce  ? 
LA  RI  S  S  OLE. 

Un  bon  vivant  \  alaigre  r 
Qui  n'e/l  grand  ni  petite  noir  ni  blanc  ^  gras  m: 

maigre» 
f  ai  fçû  de  fen  Libraire  1  oifouvent  je  le  voisr 
Qu'il  fait  jetter  en  moule  un  Livre  tous  les  mois» 
C'cft  un  vrai  Juif  errant  9  qui  jamais  ne  repofe, 

MERLIN, 
pires  moi >  r'il  vousplak  ,.  v©ulci-vous  quelque^ 

chofe? 
L'homme  que  vous  cherchez  efl:  mon  Maître. 

LA  RiaSOLE.. 

Efi-iUi^?^ 
% 
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M  E  R  L  I  N- 

tJon. 

LA  RISSOLE. 

Tant  pis.  Je  voulois  lui  parler. 
MERLIN, 

MevoUà  > 
L'un  vaut  l'autre.  Je  tiens  un  rcgiftrc  fidèle , 
OÙ  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle  : 
Fable  ,  Hiftoire  ,  Aventure ,  enfin  quoi  que  ce 

fok , 
Par  ordre  alphabétique  cft  mis  en  fon  endroit. 
Parlez» 

LA  RISSOLE. 
Je  voudrois  bien  être  dans  le  Mercure  : 
Yy  fcTois,  que  je  crois ,  une  bonne  figure. 
Tout  ï  l'heure ,  en  buvant ,  j'ai  fiût  réflcxioa 
Que  je  fis  autrefois  un  belle  aâion  ; 
Si  le  Roy  la  fçavoit  j'^n  aurois  de  quoi  vivre. 
La  guerre  eft  un  métier  que  je  fuis  las  de  fiiivre. 
Mon  Capitaine ,  inftruit  du  courage  que  j'ai  > 
Ne  fçauroit  fe  réfoudre  à  me  donner  congé. 

J'en  enrage. 

MERLIN, 
llfak  bien  ;  donnez- vous  patiçiKC. 


t«« 
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LA   RISSOLE. 

Mordié  je  nefçaurois  avoir  ipa  fubiiftance. 

MERLIN. 
Il  eft  vrai  $  le  pauvre  homme  l  il  £dc  ocHApaiTioru 

L  A  RISSOLE. 
Or  donc  >  pour  en  venir  à  ma  belle  aftion , 
Vousfçaucez  que  toujours  je  fus  homme  de  guer« 

re. 
Et  brave  fur  la  mer  autant  que  fur  la  terre. 
J'étois  fur  un  Vaiflèau  quand  Ruyter  fut  tuéi 
Et  j'ai  même  à  fa  mort  le  plus  contribué  : 
Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  l'amorce 
Pu  Canon  qui  lui  fit  rendre  l'ame  par  force. 
Lui;  mort  >  les  HoUandois  fouffirirent  bien  des 

mais! 
On  fit  couler  à  fond  les  deux  Vice-Amirals. 

MERLIN. 
Il  faut  dire  des  maux  $  Vice-Amiraux;  C'cfl  I'cm^** 

dre. 

LA  RISSOLE. 
Les  Vice  -  Amiraux  donc  ne  pouvant  plus  nous 

mordre  9 
Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  coups  &tauXy 
Nous  gagnâmes  fur  eux  quatre  combats  navaux. 
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M  E  R  L  I  N* 
U  £iut  dire  fatals  ^  &  navals.  C'eft  la  règle. 

LA   RISSOLE. 
Les  HoQatidois  réduits  à  du  bi{cuit  de  feigle. 
Ayant  connu  qu'en  nombre  ils  étoient  inégals/ 
Firent  prendre  la  fuite  aux  VailTeaux  principals. 

MERLIN. 
Il  faut  dire  inégaux  j  principaux.  C'eft  le  terme. 

LA  RISSOLE. 
Enfin  >  après  cela  nous  fâmes  à  Palerme. 
Les  Boui^ois  à  l'envi  nous  firent  des  régaux  :  . 
Les  buit  jours  qu'on  y  fut  furent  huit  Carnavaux. 

MERLIN. 
Il  &ut  dire  régals  &  Carnavals. 

LA  RISSOLE.  , 

Oh!  Dame, 
M'interrompre  à  tous  coups  >  c'eft  me  chiffonner 

l*ame> 
Franchement 

MERLIN. 
Parlez  bien.  On  np  dit  point  navaux  l 
Ni  fataux ,  ni  régaux  »  non  plus  que  Carnavaux. 
Vouloir  parler  ainfi  »  c'ell  faire  une  fotife. 

LA  RISSOLE. 
£li  l  mordiéi  comment  donc  voulez-vous  que  je 
dife? 


f  * 
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Si  voas  tiie  reprenez  lorique  je  dis  des  mais , 

Inégals  9  principals  y  &  des  Vice- Amirals; 

Lorfqifun  moment  après  pour  mieux  me£dreen« 

tendt^e? 

J^dis  fàtaux ,  navainc ,  dev^z-vous  me  reprendre } 

J'enrage  de  bon  cœur  quand  je  trouve  un  trigaudi 

Qui  {buffle  tout  enfembk  &  le  froid  &  le  chaud 

MERLIN. 

yû  U  raifbn  pour  moi  qui  me  fait  vous  reprendre  » 

Et  jie  vais  clairement  vous  le  faire  comptenibe. 

Al  éll  unfingulier  dont  le  plurier  fait  Aux. 

On  dit ,  c'eft  mon  ^d  >  &  ce  (ont  meséiaux^ 

C'eftl'ufage. 

LA  RISSOLE. 

L'ulâge }  Hé  bien  foit,  ]e  l'accepte. 

MER  LIN. 

Fatal ,  naval ,  régal ,  font  des  mots  qu'on  excepte 

Pour  peu  qu'on  ait  de  fens ,  ou  d'érudition  p 

On  fçaît  que  chaque  ré^e-arfbn  exception. 

Par  confêquent  on  voit  par  cette  raifbn  feule. .  •• 

LA  RtS-SÔLE. 

}'ai  des  démangeaiions  de  te  caflèr  la  gueule. 

MERLIN. 
Vous  ? 

LA 


1 

i 
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LA  RIS  SOLE. 

Oui ,  palfàndié  moi  :  je  n^iaiine  point  du  tout 
Qu'on  me  berce  d*un conte  à  4ormir  tout  debout  ; 
Loriqu'on  veut  me  railler  je  donne  fur  la  face. 

MERLIN. 
Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place  9 
Toi?  Tuny  feras  points  je  t*eii  donne  ma  fot. 

LA  RISSOLE. 
Mord(é  !  je  meba$  l'oeil  du  Mercure.&  de  pji* 
Pour  vous  faire  dépit  tant  à  toi  qu'à  ton  Maître  9 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  être  : 
Plus  de  mille  Soldats  en  auroient  acheté^ 
Pour  voir  pn  quel  endroit  la  RifTole  eût  été  : 
C!^toit  a3:gent  comptant  j  j'en  àvois  leur  parole. 
Adieu ,  Pays.  Ceft  moi  qu'on  nomme  la  RifTok. 
Ces  bras  te  deviendront  on  Eitals ,  oufataub 

MERLIN. 
Adieu,  Guerrier  fameux  par  tes  Con^bats' ioa- 

yauXr 

Fin  du  ^iju4$riéfne  A£le. 


Tome  Ih 
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ACTE   V. 


SCENE   PREMIERE. 

C>  R  O  N  T  E  ,  M  E  R  L  I  N. 

O  R  O  N  T  E, 

I  E  viens  tae  relayer  j  Cécile  me  Vcxionnc. 
N'as -tu  rien  à  m'apprendre  ?  Eft-il  venu  péri 
fonne? 

MERLIN.      \ 
Un  Soldat  >  dont  j*ai  f^  les  Exploits  édatans^ 
Un  Wave  homme. 


.  ^> 
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SCENE    IL 

Mr    DE    BOISLUr'S  ANT, 
ORONTE,  MERLINi 

Mr  DE  BOISLUISAKT. 


P 


Àkdon  >^fi  f  ai  mis  fi  long-temps  > 

Mon  cher  Monfieur,  Hé  bien.!  vousfera-t-Ufa- 

'       ■^        '      *    .. .  '  > 

•     cUe 
De  &ire  des  progrès  fur  le  coeur  de  (décile  > 

O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  puis  en  juger  que  fuivant  vos  bontés 
Ce  font  vôsr  (èûls  défirs  qui  font  tes"  volonté^     - 
Mr  DE  BOISLUISANT.      ,    / 
Si  c^ft  mol  qu'elle  en  croit ,  qu'on  appelle  ma 
•    fille. 

Merlinfort, 
J'ai  l'efprit  éclairci 'touchaht  Votre  femille: 
Mbh  dev^oir  le  voùloit ,  je  m'en  fuis  acquitté  : 
Vous  aVa  du  mérite  Sé^  dï  la  qualité  : 
On  m'a  dit  de  quel  fang  vous  avez  reçu  l'être  : 
Enfin  je  fuis  content  tout  ce  qu'on  le  peut  être. 

S  ij 
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Si  douze  mille  francs  d'un  revenu  certain  9 

Qui  doivent  de  ma  fille  accompagner  la  main  i 

Peuvent  contribuer  à  vou^  la  rendre  chère  ,  . 

Je  ferai  trop  heureux  d'être  voxxp  beau-perCf 

O  R  O  N  T  p. 

Ah'!  Monfieur ,  quels  devoirs  m'acquitterqnt  ja« 

mais*  •  •  • 


_A  .   a\  \ 


5 


/ 


S  G  E  N  ^  m, 

CECILE,  Mr  DE  BOISLUI- 
S  ANT.  Ô^ONTiE,  LISETTE, 
MERLIN.  ' 


M 


MtDE  ÇOISl-VISANT, 


<•  ■  ^      • 


A  iiUèf  vos  defirs  feront-ils  ikisËuts^ 
Si  demain  de  Monfieur  vous  devenez  la  fi;mme^ 
AvMHv^^us  4u  penchant  à  l'aimer  ? 

PRONTJP^ 

...  Quoi  !  Madame', 
Vous  ne  répond^îz  oea  î  Que  /lois-je  aoirç  >  hjp« 
.    '    tel 
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C  E  C I  L  £• 
Si  je  vous  haiflbis  je  ne  me  tairois  pas. 

Mr  DE   BOISLUISANT. 
Ccft  dire  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  fouhaite. 

/        LISETTE  iCèâÛ. 
Pites-moijS'il  iK>uspIait  :  Que  deviendra  Lifette , 
Madame?  Il  me  fouvient  qu'autrefois  vous  diiiez 
Quand  on  vous  mariroit  que  vous  me  markiez  ; 
Vous  allez  devenir  Madame  la  Mercure  > 
Pendant  que  je  ferai  Lilètte  toute  pure. 
Tater  un  peu  de  tout  ne  me  déplairoit  pa& 

CECILE. 
Eh ,  quoi  I  te  lafTes-tu  d'àccotnps^er  mes  pas  ? 

LISE  T  TE. 
Non ,  je  fuis  toute  à  vous ,  &  mon  (brt  tient  au 

vôtre  : 
Mais  je  voudrois  >  Madame  >  être  encore  ï  quel- 

qu*autre. 
Tant  qu'on  demeure  fille  on  n'eil  point  en  repos  5 
Et  quoiqu'on  foie  fuivante  on  eft  de  chair  &  d'os. 
Un  tronc  (èmble  maudit  s'il  n*en  fort  quelque 

branche* 
Et  fi  Merlin  penchoit  dii  côté  que  je  penche.\« . 

MERLIN. 
Tu  me  parois  jolie  >  à  parler  tout  de  bon  i 

Sa»  • 
11) 
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M«us*  •  •  • 

LISETTE* 

MERLIN* 
}c  te  crci^  un  certain  air  firipoa . .; 
LISETTE. 
Je  ne  fçais  fi  mon  air  efi  fiipon  çu  modefie  $ 
Mais  jufqu'à  ^e  moment  je  t€  ripons  du  refie. 

^  DE  ÎJ.OISL.VIS'ANT. 
Fouf  leur  t^4re  h  main  dans.un  pa$ii.  gli&(tt> 
}c  donne  ç^^  louis. 

.  C  E  Ç  I  L  ï. 

Et  moi  cent. 

ORONTfi. 

£t  moi  ccnr^ 

MERLIN. 

Trois  cens  louis  !  Meffieurs»  j^  V^époufe  aa  plus 

vite. 
Tuiç'aimcs^ 

LISETTE. 

Oui.  '  

MERLIN. 

I>cmàiA  nous  ttms.v;enom  au  gibr. 


I   •  • 
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S  C  E^  E    I  V. 

* 

LE  MARQUIS, ORONTE.Mr 
DE  BO  I  SLU I  SAN T,  CECILE, 
LISTETE,  MERLIN. 

LE  MARQUIS. 

SErvitetjr.  Vous  voyez  un  Marquis  dî- 
ftingué , 
Que  les  plus  grands  emplois  n'ont  jamais  fatîgiié. 
Du  Mercure  Galant  adorateur  fidâe , 
J'ai  fait  un  Air  nouveau  fur  la  faifon  nouvelle. 
Ah  !  je  croyois  parler  à  Monfieur  Licidas. 
Eft-ilU? 

O  R  O  N  T  E. 

Non  y  Monfieur  ;  mais  il  n'importe  pas  : 
Je  tiens  ictfà  place  >  &  fçais  la  Tablature» 

LE    MARQUIS.  • 

Tous  les  mois  de  mes  Airs  j'embellis  le  Mercure. 
S'il  a  ce  grand  débit  dont  chacun  s'apperçoit , 
A  parler  entre  nous  c'en  à  moi  qu'il  le  doit» 

L'édat  que  je  lui  dpnne  en  eft  la  feule  caufè,  • 

S*»»* 
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O  R  O  N  T  E. 
]e  ctoiï  vos  Airs  fon  beaux ,  mais  il  faut  autre 

choie: 
Qui  ne  veut  que  des  Airs  acheté  un  Opéra. 

LE  MARQUlSr 
Parbleu  l  jr  vais  gager  tout  ce  que  l'on  voudia  , 
Que  dans  tout  Phaeton  j  quelque  bruh  qu'otv  en 

Me, 
On  ne  verra  point  d*Ah:  que  celui-ci  n'eflace. 
Vous  vousyconnoiflbz;  &  cela  me  (iiffir» 
D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  s'eft  point  encor  dit; 
La  route  que  je  tiens  eft  fraîchement  tracée-: 
Tout  j  ièra  nouveau  jufques  à  la  penfée  ^ 
JEt  comme  <fc&.  un  Air  à  demi  guoguenard» 
Je  Pai  pris  fur  un  ton  entre  doux  &  hagard. 
]e  voudrois  qu'en  cet  art  Madame  fut  congnie; 
Il  feroit  mal  aifé  qu'elle  n'eût  l'ame  émue. 

CECILE. 
Pour  tous  les  Airs  nouveaux  j'ai  de  la  paAloa^. 
£t  je  vais  écouter  avec  attention. 

LE   MARQUIS. 
Je  vous  demande  à  tous  une  équitable  ordlle** 
Hfrêtuk ,  <^  Mt  enjuite  ce  vers» 

Les  paroles  &  l'Air  n'ont  coûté  qu'une  veiller 
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Tant  que  l'hyvcr  a  duré 
Maigot  m'a  Bit  la  grimace  : 
Mon  cœur  n'a  point  murmuré 
De  voir  le  fien  tout  de  glace. 
Mais  le  Printemps  de  retour 
£lle  doit  changer  de  note  > 
On  bientôt  avec  la  fote 
renverrai  paître  l'Amour. 

Comment  le  trouvez- vous } 

O  R  O  N  T  E. 

Fort  nouveau* 
lE  MARQUIS. 

Jemepîqae 
Bavoir  dans  Punîvers  peu  d'eaux  en  Mufique. 
Outre  qu'avec  plaifir  les  tons  font  variés  , 
Xes  Paroles  &  l'Air  font  û  bien  mariés , 
Qu'il  femble  qu'on  ait  faif ,  fans  préceptes  fri. 

voles. 
Les  Paroles  pour  l'Air ,  &  l'Air  pour  les  paroles. 
Vous  &ites  tous  des  vœux  pour  un  fécond  cou^ 

plet, 
3'en  fiûs  ftlr. 

5r 


CECILE, 

Le  plaifir  en  fcroit  plus-complet. 

LE  MARQ  UIS.  I 

Pour  vous  rdEufcr  rien  je  vous  trouve  trop  belle;. 
Prétez-moi>  je  vous  prie ,  attention  nouvelle»^ 

Secêffd  CoHflet^   . 

Avant  le  temps  des  frimats    . 

Dans  une  grotte  champêtre  / 

De  Tes  plus  charmans  appas  ^ 

Elle  me  faifoit  le  maître  ; 

Et  je  prétens  dès  ce  jour 

La  rameuer  dans  la  grotte  > 

Ou  bientôt  avec  la  lote 

f  enverrai  paître  1*  Amour,.  ..  •    •,     * 

Vi  bien  l  que  vous  en  {èmble  ^ 

O  R  O  N  T  E. 

H  eft  beau ,  Je  vous  jarei. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  le  faire  entrer  dans  le  premiisr  Mercure;,,  ^ 

Le  temps  prefie» 

ORONTE,      ' 
Il  eft  vrai.  L'avez-vôus  tout  norf i 

Mon£eur } 
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LE    MARQUIS. 

Aflurement.  Et  de  plus  cacheter 
H  montre  le  paquet,  <^  lit  le  dejfuh 
A  Monfieur  Licidas  »  à  fbn  accoutumée 
Subftitut  de  laRenomméer 

Mon  Air  aura  pour  lui  des  appas  édatans^ 
Adieu  ^  moncherr 


X 


SCENE     V. 

Mr     DEBOISLUISANT, 

ORONTE,  CECILE,  LISE T^ 
TE,  MERLIN. 


M 


MrDE  BÔ  ISLUÏSAKT, 

ONsnunr  ménageons  ces  it^ 
flans;» 

Nous  chanterions  ici  fur  de  meiffeares  tiotes^ 
JLvec  des  ConiHIlers  famomraés  G^rdonotes-     * 
OR  ON  TE  kMerlln. 

Va  diercher  un  Notake ,  &  reviens  prompte- 
mcftt.,  ^ 

c  1^'^miitm  fm9it* 

Svj 
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MERLIN. 
}*e0  crois  voir  un ,  qui  vient  de  quelque  entent- 
ment. 

ORONTE. 
En  Robe  ? 

MERLIN. 
Ceft  ainfi  qu'ils  font  mis  d'ordinaire  ^ 
Quand  ils  yont  d'un  défunt  mandier  l'Inventaire, 

mmÊammmimÊmÊmÊÊÊÊÊmmmÊÊmmmamÊmÊammmmmmmÊmÊmKmmmmmm^Ê^ 

M  ■  ■  ■     I  ,  ■      ■  I 

S  C  E  NE  .VI. 

MrBRIGANDE AU,  ORONTE. 
Mr  DE  BOISLUrSANT.  CE- 
CILE,  LISETTE,  MERLIN. 

OKONTE  iBrigétndiMU. 

NOur  vous  croyons  Notaire.  "A  en  faut  uti 
ici, 
Mr  BRIGAND EA^U. 
Dieu  m'en  garde.     Je  fuis  Procureur  >  &ta 

merci: 
Et  ma  Communauté  pr«s  de  vous  me  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  eft  ce  qu'on  peHècutc  : 
Et  elle  eft  aujourd'hui  la  licence  des  mœuss  > 
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<)p«  des  hommes  de  bien ,  comme  des  Pioch- 

reurs^ 
ÎQui  de  tant  i'opprimis  emfcraflênt  la  défen(e  % 
Ne  font  pas  à  couvert  contre  la  médi(ânce  ^ 
Depuis  que  dans  le  monde  Ariequin  Procuneufr 
Pour unCorpsfi  célèbre  a  donné  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'eft  point ,  Monfieui^>  comme  on  fc  le 

figure. 
De  ceux  du  Châtelet  dont  on  fait  fa  peinture  r 
Nous  fça^ons  d&  l'Auteur  qui  mit  la  pièce  au  jour  , 
Qu'il  Ac  prétend' parler  que  de  ceux  de  la  Coi»  > 
Et  ma  Communauté  par  ma  voix  tous  conjuris^y^ 
D'eninftruire  Paris  dans  le  première  Mercure»- 
iAsis,  Monfieur^  eft-<e  ici  votre  Procureur? 

ORON^TR 

Nottr 
Je  ne  le  connots  pas  feulement; 

Mr  BRIGANJBEAir. 

Tout  de  bon  ^ 
OR  ON  TE. 
je  n'împofe  jamais  de  la  moindre  fyllabc^    ^ 

Mr  BRIGANDEAU. 
I>c  tout  le  Parlement  c'eft  le  plus  grand  Arabe» 
Pour  piller  le  plaideur  lui  fibul  en  vaut  un  cent. 


4ii  LA  COMEDIE 
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SCENE    VII. 

Mr  S  A  N  G  S  U  E ,  Mr  B  R  I  G  A  N- 
DEAU.QROriJE.  Mr  DE 
BOISLUISANT,  CECILE, 
LISETTE,  MERLIN. 

Mr  SANGSUE  àOronte^ 

MOssavz.,  Vont  tièsJuimble  &  nâ^bcif 
lànt. 
Ma  per{bnne>  je  crois  >  ne  vous  eft  pas  connue? 

O  R  O  N  T  E. 
Non  4  MçnfieutV  par  malheur. 

Mr  SANGSUE. 

Je  me  nomme  Sangfue  j 
3?ï'ocureur  de  la  Couf ,  pour  vous  fetvir^ 

OROHTE. 
•'    •    •  Monfieur, 

Je  Vous  tends  fiir  ce  point  grâce  de  tout  mon 
cœur, 

Mr  S  A  N  G  S  U  E. 
Sçàvez^vous  ^uel  deflèin  en  ce  Uea  me  Git  ren* 
.  dre  ? 
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-  O  R  O  N  T  E. 

4Hon>  Monfieur.  . 

Mr  S  À  N  G  S  U  E. 

(--        En  trois  mots  jp  m*cn  vais  vous  l'apprendre  : 
Voici  le  fait.  En  l*an  Sx  ecns  quatre-vingt  deux^ 
Pour  divcrtîflemcnt  d'un  Théâtre  fameux  r 
Contre  les  Procureurs  on  fit  une  Satyre , 
Où  prclque  tout  Paris  penfa  pâmer  de  rire  • 
Mais  l'Auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement  , 
IQu'il  n'entend  point  toucher  à  ceux  du  Parl^* 


ment  ^*' 


Et  je  viens  cour  exprès  pour  braver  Mmpofture  y 
Vous  en  demander  Aâe  en  un  coin  du  Mercure^ 
'En  s'attaquant  à  nous ,  quel  opprobre  eut-ce  été  > 
Oétoit  jouer  la  foi  ;  l'honneur ,  la  probité  : 
Mais  ceux  qu'on  a  choifis  méritent  qu'on  les  beme^ 
Ce  font  des  Procureurs  d'un  ordre  fubalterne  , 
Comme  ceux  des  Confuls  >  du  Châtdet.  • . ,. 
Mr  BRIGANDEAU. 
—  i  >:  Tout  beau* ,^ 

ilaître  :Siit^e ,  oubiçtt,  «  »  ;.  -  . 

M»  SANGSUE.  \ 

■'  '  '-         Qnoi  !  Mdtre  Brigandeau , 
Ihfkeniffii'^w^ mer  ce  qae ie  dis? 
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Mr  EKIGANDTÉAU. 

Sans  douce: 
Mr  S  A  N  G  S  U  Ei 
Et  mm,  devant  Monfieot  ,^  ^  cous  deuk  nôut 

écoute» 
Je  m'officà'le  prouver  en  cas  de  dénu 
Mr  BRIGANDEAU, 

Vousy 
Mr  SAN  G  SUE. 

Mr  BRIGAnI^ÉAvX 

Sauf  cocreâion ,  vous  impo&x,> 
€>  R  O  N  T  E;  • 

Tout  doux. 
Sï  vous  vouiez  pades  >  p6înt  d'àiprcur,  /c  vous 
prie. 

Mr  SANGSUE* 
£ntronstkiis  lé  détail  de  la  friponnerie^ 
Souvent  au  Châtelet  un  même  Procureur  i 
Bft  pour  le  Demandeur  &  pour  le  Défendeur  : 
Si  quelqu'autre  Panie  a  part  à  la.  querelte  > 
JL  la  fourdine  .encor  il  occupe  pour  elle, 
Mr  BRIGANDEAU. 
Combien  au  Parlement^  &  des  plus  renonunéijj 
Sont  pour  les  Appellans  &  pour  tes  ïntuûes  # 
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Et  fçavent  les  forcer  par  divers  ftratagémcs ,. 
A  fe  manger  les  os  pour  les  ronger  eux-mêmes  r 

Mr  SANGSUE. 
Et  quand  dans  cette  Pièce  on  voit  un  Procureur, 
Qui  trouve  k  fecret  de  voler  un  Voleur , 
Di-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrcÉure  ï 
C'étoit  au  Châtelet  quependoit  cette  aflàire. 

Mr  BRIGANDEAU 
Et  quand  un  Scélérat,  qui  l'eft avec  excès. 
Moyennant  penfion  éternife  un  procès , 
De  qiù  veût-on  parier  ?  DiJc-moi ,  fi  tu-tofes-. 
Ce  n'eft  çi'au  Parlement  où  font  ces  grandes  eau* 
fes. 

Mf  SANGSUE, 
lorfque  d'un  Chapelier  on  attrape  un  Chapeau , 
Et  que  d'un  Patiflîer  on  excroque  un  gâteau  5 
Ne  m'avoueras  tu  pas,  comme  chacun  l'avoue , 
Que  c'cft  un  Procureur  du  Châtelet  qu'on  joue  ? 

Mr  BRIGANDEAU. 
Ceft  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu , 
Que  ceux  du  Parlement  ne  prennent  point  fi  peu*| 
Et  que  leur  main  crochue ,  à  voler  toujours  prête  , 
Aime  mieux  écorcher  que  de  tondre  la  bete.- 
Je  vais  devant  Monfieur  dire  ce  que  j'en  croi:^ 
Ongrapille  chez  nous,  &  l'on  pille  chcztoî^ 
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Mi'  SAN  G  SUE. 
Ce  que  tu  fais  bâtir  au  Fauxboui^  Cûnt  Antoine  > 
Eft-ce  de  grapilkf  y  ou  de  ton  patrimoine  > 
Ton  père  étoit  aveugle ,  ic  jouoit  du  Hautbois. 

MrBRiGANDEA  U. 
Et  tes  quatre  maifons  du  quartier  Quinquexnpoiz: 
A-ce  été  tes  ayeux  qui  les  ont  là  plantées  ? 
Du  fang  de  tes  Cliens  elles  font  cimentées. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leurconfimâion , 
Qui  ne  te  coûte  au  ûioins  une  veacation  : 
Étq^iand  tu  feras  mort  ces  honteux  édifices  > 
Publieront  après  toi  toutes  tes  injuftices. 

Mr  SANGSUE* 
Au  mois  de  Juin  dernier  un  ipemoire  de  frais  9 
FétiCi  dans^  un  cachot  te&itc  mettre  au  frais. 
Tu  l*avois£dt  montera  fep^  cens  trente  livres  % 
Et  ton  papier  volant  tel  que  tu  le  délivres. 
Etant  vu  de  Meflieurs  j»  trois  des  plus  apporens  1 
Réduillrent  le  tout  à  trente-qiiatre  francs  : 
Encore  diretit-ils que  dans  cette  occurrence» 
Ils  te  pafToient  cent  fols  contre  leur  confcieoce. 

Mr  BRIGANDEAU. 
Et  l'hyver  précèdent  >  toi  qui  fais  l'entendu  j 
Sansunpeude&veurn^étois^upas  pendu? 
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Tu  prl$  quin:^  cens  francs  >  dont  on  a  tes  quit- 
tances X 
Pour  avoir  obtenu  (feux  Arrêts  de  dé&niès* 

ORQNTEv 
Eh ,  Meffieurs  l  il  fied  mal ,  lorlquc  vous^difputcz , 
De  dire  l'un  de  l'autre  ainfi  les  véritez. 
Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine  » 
Adieu.   Je  fçais^  Meffieurs  ,  quel  deflèin  vous 
amctie^  '  ^ 

Vqxt^  vpy  âge  ici  tVaura  pas  été  vaille 
Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

Mr  SANGSUE. 
Procureur  de.  h  Cour  >  j'entens  qu'on  me  (Ji- 

fcerhc. 
D'un  m&^tit  Procureur  4UC!hltctetmodcrnc« 

ORONTE^ 
|e  ferai  mon  devoir ,  je  vous  le  promets. 

Mr  SANGSUE» 

Bon. 

Mr  BRIGANDEAU. 
Ne  me  confçndez  pas  avec  un  tel  fripon. 
Tout  Paris  fçait ,  Monfieur ,  de  quel  air  je  m'ac- 
quitte. • . . 

ORONTE. 
le  prétens  voui  traiter  fdon  votre  mérite  : 
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laiffez-moi  ËRte^  Hé  l^en  !  vàas'zvez  tout  aah 

Mr  DE  BOISLUILANT. 
Oit  (b  plaint  de  leurs  tours ,  mais  ils  m'ont  téjoûb 
J'avois  i  l(â  entendre  une  joyc  infinie. 

SCENE    Vïïï. 

6ÉAUGENIE.  ORONTE.  Mr 
DE  BOISLUISANT, CECILE» 
LISETTE: 

BEAU  G  EN  ÏÉ.' 

j^Eryitxuh  i  l'iUuftre  &  belle  Comjià^ie* 
Je  vois  au  (ombre  accueil  que  je  reçois  de  cous , 
Que  je  n*ad  pas  Phonneuv  décre  connu  de  tous. 

ORONTE, 
Puis^je  vous  être  utile  1  &  vous  rendre  (êrvicé , 
Monfîeur  ? 

BBAU&ENIE. 
Non.  Jéviensy  mdi>  vous  itodreui 
bon  ofEce. 
](é  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talent. 
Je  vieos  vous  réciter  un*  ouvrage  excellent.. 
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.     GRONl*  E. 
Qtt'eft-ce ,  Monfieur.?  Voyons. 

BEAUGENIE. 

Une  Enigme  fi  Wlc 
Qu'elle  fera  du  bruit  dans  plus  d'une  ruelle, 
Oofl:  un.eSbrt  d'efprit  >  tnais  fi  jr^mpli  d'attraits  » 
Qu'il  n'a  point  eu  d'égal ,  &  n'en  aura  jamais. 

CECILE* 
Ecoutons ,  je  vous  prie.  Une  Enigme  me  charme» 

«EAUGENIE, 
L'Enigme  qui  Jadis  caufà  tant  de  vacarme  t 
Fit  .verfèr  çtnt  de  &ng  5  ouvrit  tant  de  umhpzvoL  ; 
Des  Monarques  Thébains  mit  le  trône  eo  lam** 

beaiuc  5 
1 1  lût  cau^  qu*Oe£pe  eut  la  douleur  ameip  , 
De  £dre  des  enfans  ^  Madame  ùl  Mère  : 
Cette  Enigme ,  en  un  mot  >  qui  fit  tant  de  fi:aca$  ^ 
A  ceUe  que  j'ai  fiiite  auroit  cédé  le  pas. 
Vous  en  allez  juger  :  mais  je  yeux  par  avance 
Que  vous  me  promettiez  d'être  fans  complaifance, 
E^oi^tcz, 

Je  fuis  un  învifible  Corps , 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  f  tre  ; 
Et  je  n'ofe  faire  connoître 
Ni  qui  je  fiiis  ni  d'où  je  fors. 
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Quand  on  tn'ôte  la  liberté  , 
Pour  m'échaper  f\xk  d*adreflè  s 
Et  deviens  femelle  traitreflê  > 
De  mâle  que  j'aurois  été. 

ORONTE. 

Ces  Vers  là  me  femblent  bien  tournez* 
CECILE. 
Je  brûle  de  fçavoir  ce  que  Ceft. 

B  £  A  U  G  E  N  I  E. 

Devinez. 
CECILE. 
Soie  manque  de  lumière ,  ou  de  bonne  fortune  » 
Je  n*ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  aucune. 

BEAUCENIE, 
EtMonfieur? 

Mr  DE  BÔISmiSANT. 
Sur  oe  point  je^emandequartiei; 
J*y  reverois  gratis  au  moins  un  fiecle  entier. 

BEA  UGENIE. 
Et  vous  >  Moniieur  ? 

ORONTE. 
Ma  foi  ;,  je  ne  la  puis  comprendre. 
BEAUGENIE. 
Et  vous*? 
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LI S  E  T  T  E, 

Je  ne  l'entefts ,  ni  je  ne  veux  l'entendre^ 
C'eft  du  grimoire. 

B  E  A  U  G  E  N  I E. 

Enfin,  vous  nç  l'çnticndez  pas> 
CECILE. 
Non.  Qia'cftrcc  ? 

J5EAUGENIE. 

C*eft  un  vent  échapé  par  en  bas. 
Vous  vous  regardez  tous  ,  &  j'en  fç^iis  bien  la 

caulè. 
Tous  ceux  qui  l*ont  ouie  ont  fait  la  même  chofè. 
Sur  un  fujet  fi  foible  un  ouvrage  fi  beau , 
Paroît  à  tout  le  monde  un  prodige  nouveau. 
Mai»  pour  voir  fi  le»  Vers  quadrent  à  lamatiere  i 
Foifons-en ,  vous  &  moi ,  tanatomie  enticr^t 

Je  fuis  un  învifible  Corps. 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être  ; 
Et  je  n'ofe  faire  connoître 
Ni  qui  je  fiiis  ni  d'où  je  fors, 

Eft-U  rien  déplus  jufte  &  de  mieux  rencontre? 
Jamais  dans  fon  fujet  homme  eft-il  mieux  entré  ? 
U  femble  que  ce  Vent  ait  de  la  connoiflance , 
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Ec  qu'il  n'o(e  avouer  fbn  nom  ni  ùl  naiffitnce. 
Vim  n*eft  plus  fingulier  que  cette  £nigme-là^ 

LISETTE. 
Il  £iut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

O  R  O  N  TE. 
Il  n*eft  rien  plus  galant  que  votre  Enigme. 
BEAUGENIE^ 

Pcfiet 
le  le/çais  bipn^  Pj^Tons  à  l'examen  durefte. 

Quand  on  m'^te  la  liberté , 
Pjourm'échaper  j'uTed'adrefle; 
Et  deviens  femelle  traitreflb 
De  mâle  que  j'aurois  été. 

Jamais  dans  une  Em'gme  a-t-on  rien  vu  de  td  f 
Qu'eft-il  de  {4us  coulant  &  de  plus  tuturel) 
Loin  que  ce  que  je  dis  h\ç&  la  vraiien4>lance  i 
On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  : 
Et  quelqu'un  en  ce  lieu  ^  qui  ne  s'pn  vante  pas* 
Peut-être  à  quelque  mâle  a  Ëiit  paflêr  le  pas. 
Des  injures  du  temps  mon  nom  n*a  rien  à  craindre. 
J'ai  peint  ce  qu'un  pinceau  ne  pourra  jamais  pcio^ 

dre. 
Et  je  fuis  étonné ,  quand  je  (bnge  àcela  y 

Comment 
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Comment  l'efprit  humain  peut  aller  juiques-là. 
JcTais  recommencer. . .  • 

QRONTJg- 

Non  i  je  vous  en  fupplie  j 
Nous  avons  de  vos  Vers  la  mémoire  remplie  :' 
Votre  nom  àhEnigme  ajouteroit  du  poids, 

BEAUGENIE. 
La  Nature  prudente  eut  foin  d'en  £ûre  choix  ; 
Et  de  mes  Vers  nombreux  prévoyant  l'harmonie, 
M^  doua  tout  exprès  du  nom  de  Beai^enie. 
Je  votislaiirel'Enigme>vecmonnomau  bas  ; 
Ornez-la, d'un  prélude^  &  vantez  Ces  appas.  - 
Les  Versjen  font^  beaux ,  la  matière  fi  belle  > 
Quç  YOtts  n'^en  direz  rien  qui  foit  au  deffus  d'elle. 

ORONTE. 
Ceftaflez;  vosdéfics feront  tqusfâtisfaits» 

BEAU  G£  NIE 
Ad^i  jp  me  retire  »  &  je^yous  taillé  en  paoi   ' 


3?» 
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4J4        LA  COMEDIE,  &c. 


SCENE  DERNIERE. 

ORONTE.  Mr  DE  BOIS  LUI- 
SANT, CECILE,  LISETTE, 
MERLIN. 

ORONTE. 

PUisQu*it  nous  kîflfccn  paix  ,  nous  ne  pou- 
vons mieux  fitire. 
Que  d'envi^er  IfetUn  nous  chercher  uq  Nocaûe. 

LISETTE. 
Montre-mûf  ton  amour  p^  ton  empteflbneac  : 
Cours  ^  vole. 

Mf  J>E  BOISLUISANT. 
Âllonf  ^atten<h?è  en  vqcre  appartefloeor: 
Et  cMdttSbns  fi  bien  cette  heureufb  aTtnture  > 
Qu'elle  &fle  du  hruic  dans  le  premier  MercuK^ 


FIN, 


* 


•  l 


•  J         '  ■  »        --  ♦      .  l 


MELEAGRÊ 

«         '     *  * 

TRAGEDIE 

En  VERS  Lrar^Es: 


xflf 


PERSO  NN  AG  E  S 

du  Prologue, 


LE  DESTIN. 

LES  PARQUES. 
T  H  E  M  I  S. 

MINERVE. 

M*RC^^^      ft      K- 

AMa^RiS.;  :•      l  ■    V  i  w" 

GRACES*  ^ 

JEUX7  "    f'S  "T    •"  '".   "'■'' 

PLAriA^.'    '  '    


••** 


»  i 


ARGUMENT. 


G£  Sujet  (èfltôut  entier  dans  le  Huitième 
livre  àes  Metamorphofes  d'Ovide.  Al- 
thée ,  femme  d'(Enée ,  Roy  de  Cdidon ,  au 
moment  de  la  naSifTance  de  Meleagre  ^  fon 
fils,  apperçutTes  Parques  qui  décidoient  de- 
là  durée  de  fa  vie  ;  &leur  ayant  îdemanflé  fî 
le  cours  en  feroit  long ,  elîes  lui  répondirent, 
qu'elle  ne  dureroit  ni  plus  ni  moins  qu'un 
Tifon  qui  brûloit  alors  ^lont  cette  mère  fut  fi 
touchée  qu'elle  fe  faifit  promptement  de  ce 
Tiibn  fata^,  rétei§nît,&  le  con  fer  va  pré*- 
cieufementv  IF  arriva  dans  la  fuite  dit  temps 
quO&née,  père  de  Meleagre,  ayant  rendu 
grâces  à  tous  les  Dieux  d  une  récolte  abon- 
dante ,  oublia  uniquemene  Diane*>  Cette 
Déeflè  fut  fi  pfFenfee  de  ce  mépris  ^  qu'elle 
envoya  uQ'Sanglier  horrible  fur  les  terres  de 
Calydon ,  qui  pendant  alïèz  long-temps  y 
fit  de  fi  grands  ravages  que  toute  la  Grèce  , 
affembla  ce  qu'elle  avoit  de  plus  vaillans  . 
Princes  pour  délivrer  ce  malheureux  pavs 
d'un  monftre  fi  dangereux,  Atalante  »  fiÛe 

T  uj 
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dé  Jafius ,  Roy  d'Arcadie ,  qui  n'avoit  rien 
desibibleflès  de  fon  fexe  »  fut  de  la  partie  ; 
&  même  ce  fut  elle  qui  blefla  la  première  le 
Sanglier.  Meleagre  qui  en  écoit  éperduement 
amoureux,  ayant  achevé  de  tuer  le  Mon- 
fire ,  lui  en  préfentala  dépouille  ;  mais  Age« 
lior  &  Toxée ,  tous  deux  Oocles  de  MeIea-« 
gre,  &  frères  d'Althée,p^  en  furent  fi  jaloux 
qu'ils  la  lui  ôtérent.  Leur  infolence  ne  de* 
meura  pas  fans  punition  :  Meleagre  outré  de 
Taf&ont  qu'ik  avoient  fait  à  fa  M^iitreflê,  le» 
tua  tous  deux  ;  &  Althée  étoit  au  Temple, 
où  elle  remercioit  les  Dieux  de  la  viâoirede 
fon  fils,  lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  defe» 
frères.  Elle  changea  à  Tmftant  fes  vœux  en 
imprécations ,  6ç  s'abandonna  toute  entière 
a  la  rage  qui  la  pofTedoit.  Il  ne  lui  importa 
quel  prix  elle  appaife  les  M^nes  de  fes  frè- 
res ;  &  fon  fils  coupable  de  leur  mort  eft  uof 
nïonftf  e  à  fes  yeux,  plus  ef&oyable  que  celui 
qu'il  a  vaincu.  Elle  n'hefîta  point  fur  la  réfo-^ 
lùtion  qu'elle  avoît  à  prendre.  Le  Tifo» 
qu'elle  avoit  eq  fon  pouvoir  lui  ofifrit  de  quoi 
Satisfaire  fa  vengeance  ;  te  après  plufieurs 
combats ,  qu'elle  ne  put  refufer  à  la  nature, 
elle  abandonna  AUX  nammes  ce  Tifonfiine-- 
fie ,  où  étoit  attachée  la  vie  de  fon  fils ,  quîi 
diminuoît  à  méfure  qu'il  fe  confumoîr ,.  & 
qui  finit  entièrement  lorfqu'il  n'en  refta  plus 
aucune  étincelle. 


PROLOGUE. 

LE  DESTIN,  LES  ÎPARQUES, 
THEMIS  /MINERVE,  MER- 
CURE, "AM  OU  RS,G  RACE  S  , 
JEUX^PÏ-AISIRS,  CHŒUR, 

LE  DESTIN. 

M  Oh  pouvoir  ab(blu  >  que  refpeâent  les 
Dieux, 
S'étendoit  autrefoisfut  la  terre  &  fur  l*onde  s 

La  Paix  ,  ce  bien  délicieux , 
Qui  de  mille  autres  biens  eft  la  fource  féconde  ,■ 

Ne  deftendoit  jamais  des  cieux 
Sans  avoir  confulté  ma  (àgefiè  profonde. 
Mais  un  Héros  laborieux , 
Qui  voit  tout  de  (es  propres  yeux  5 
Un  Héros  qu'en  tous  lieux  la  Viâoire  féconde  a 
A  briiS  du  Deftin  le  joug  impérieux  : 

uij 


y. 
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Et  par  des  exploits  glorieux 
/  5a  valeur  aujourd'hui  fait  le  Dellin  du  mondes 

CHŒUR. 
Un  Héros  qu'en  tous  lieux  la  Viâoire  féconde  > 
A  brifé  du  Deftinje  joug  impcricux  5- 
£t  par  des  exploits  glorieux 
Sa  valeur  aujourd'hui:  fait  leDeflin  du  n)onde» 
THEMIS  &  MINERVE. 
Parques  9  qui  filei  fès  jours  > 
Accompliffèz  nôtre  envie  5 
De  fon  augufle  Vie 
Eternifez  le  cours. 
Que  les  jours  précieux  du  plus  grand  desMoflap- 
ques 

Ke  trouvent  jamais  de  Sm 
,  Et  qu'il  foit  maître  des  Parques 
Aufli-bien  que  du  Deflin. 

LE  DESTIN  ,  LES  PARQUES  ,  MERCURE  , 
(^  tout  te  tefte  des  Aiieurs. 

Que  les  jours  précieux  du  plus  gpand  des  Monar- 
ques 

Ne  trouvent  jamais  de  fin  j 

Et  qu'il  foit  maître  des  Parques^. 

AufG-bien  que  du  DefHn.. 
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THE  MIS. 
C'eft  de  tous  les  Héros  le  plus  infatigable  : 
En  quelque  lieu,  qu'il  fpit  ftn  fuisinféparable  : 
}e  marche  à  fe$  c6té$  contre  fes  ennemis. 
Où  manque  la  juftice  il  ne  voit  point  àe  gloire  s 
Et  ious  {es  étendars  Bellone  &  la  Viâoijre 
Suivent  les  ordres  de  Themis. 
MINERVE. 
Quoi  que  faâe  ce  Prince  >  adoré  de  la  terre  9 
Les  plus  hautes  vertus  ne  le  quittent  jamais  > 
Ci  fâjuftiçe  faitla  gpecre  > 
Sa  démence  donne  la  paist; 
Sans  cefle  au  bien  public  ce  Héros  s'abandonne  : 
Il  careffe  Minerve  au  dé&ut  de  Bellpne  i. 
Et  depuis  que  des  Arts  on  le  voit  le  (butien , 

Il  n'a^befoin  du  fecours  de  pe^nne-> 
Jt  par  tout  l'univers  on  a  befoin-du  fien,    , 

M  ERCURE.  . 

Venez ,  Jeux ,  PjaMks  &  Grâces , 
Accourez,  tendres  Amours  >,  ...  .'      l 
Qui  laiflèz  prefque  toujours     : 
Par-tout  où  vous  paflbz  de  daâgeceu&s  traces  *# 
Pour  célébrer  le  retour  de  h  P^# 

»    »        •  •  • 

Chantez ,  danfez  $.  le  Deftin  vous  l'or- 
donne ;        -^ 

Tv 
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£t  par  vos  ibins  méritez  les  bienfait» 
Dû  Héros  qui,  vous  la  donne. 
MINERVE    &   THEMIS. 
Charmante  Paix  qu'on  tous  rend  de  juftice 
Locfque  de  tous  les  biens  on  vous  croit  le  plus  doux. 
Mais  comment  voulez -vous  >  hélas  l  qu'on  en 

jouilTe^ 
Puiique  vous  ramenez  les  Amours  avec  vous  ^ 
Contre  les  plus  infènfibles 
V  Ils  tanceront  mille  traits  : 
U  n*eft  point  de  cœurs  paifibtes  ^ 
Quand  Mmour  en  eft  fi  près* 
UN   SUIVANT  DU  DESTIN. 
O  l'heureux  ibrt  d^étre  aimé  quandon  aime  t 
Et  qu'il  eft  doux  de  l'éprouver  (bi-mÀne  t 
Que  de  plaifirs  on  goûte  à  tous  memens  l 
Tendre  jeunefle> 
Aknez  £ins  celle  : 
Mille  enjoâmens 
Hendront  vos  jours  charmans  r 
Quand  on  s*cng^e 
Danslebd%e> 
O  ïheui«aiiibct  <i'4cre  toujours  aïoom  ; 
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Il  faut  aimer ,  ou  renoncer  à  vivre  5 
Jamais  penchant  ne  fût  plus  doux  à  fuivre  s 
Les  jeunes  cœurs  font  faits  pour  les  amours  ; 
Si  l'onfoûpîte 
Sous  leur  empire  9 
Ils  ont  toujours 
D'agréables  retours  : 
Jufques  aux  larmes 
Tout  a  des  charmes  5 
Il  faut  aimer  pour  avoir  de  beaux  jours* 
CHCEUR  DE  GRACES. 
La  Paix  a  beaucoup  de  charmes  i 
Pour  avoir  de  beaux  jours 
Elle  eft  d'un  grand  ftcours  : 
Mais  fà  tranquillité  ne  vaut  pas  les  allarmes 

Que  caufent  les  Amours. 
DEUX  GRACES,  ET  UN  PLAISIR, 
Sans  l'Amour ,  les  Plaifirs ,  &  les  lem^. 
Il  eft  bien  mal  aifé  d'être  heureux  ; 

Sans  les  Jeux>  lesPlaifiis,  &;  l'Amoiur 

« 

(^ue  Êût-on  tout  le  jour  ? 
Les  momens 
Sont  des  an» 

Fadgans , 
A  nos  fens 
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LangaifTans  : 
pu  Deftin  en  courroiai 
Nous  femons  tous  les  coups  ; 
Maux ,  chagrins  >  foins  >  dégoécs  «^ 
£t  les  biens  les  plus  dDux- 
Ne  font  pas  faits  pour  nous^ 
LE  DESTIN. 
Be  ces  amuièmens  intetrompons  la  fuite» 

Pour  divertir  Uff^  Conquérant 
Sous  qui  toute  la  terre  un  jour  feraféduite^ 
U  faut  un  Spediacle  fi  grand' 
Qunin  Dieu  même  en  ait  la  conduîtCr 
MERCURE. 
J'accepte  avec  plaifir  ce  glorieux  emploi: 
Vous-touchcz  de  moacœur  l'endroit  le  plus  fctt* 

fible.     . 
Pour  divertir  les  (oins  d'un  i!  grand  Roi  > 

]e  ne  f^is^rien  d'impoffible;  - 

Je  vais  dans  uninoinent  tetrater  à  les  yéax  , 
Le  fort  d'un  jeune  Prince  iflfu  du  iàng  des  Dieux  *y 
C^ui  des  plus  grands  Hésos  avoit  toutes  les  mar« 
ques  ; 

S'il  n'eut  jamais  eu  d'amour  « 


PROLOGUE.  44  j 

.  Jamais  le  courroux  des  Parques* 

N'eût  pu  le  priver  du  jour. 
LE  DESTIN. 
Hâtèt-vous  de  donner  un  Spe6fcicle  à  la  terre  ^ 
Qui  n*ait  point  eu  d'égal,  &  qui  n'en  ait  jamais; 

Joigtidu  aux  doux  <ïhants  de  la  Paijt 

Les  bruyans  concerts  cfe  la  Guerre; 
Divertiffez  un  Roy  fur  qui  fèul  aujourd'hui 
De  l'Univers  entier  tout  le  bonheur  fè  fonde  : 
Il  prend  de  fi  grands  foins  pour  lé  repos  dii  monde; 

Qa'on  n'en  peut  trop  prendre  pour  lui; 
«  CHŒUR. 

Divertiffons  un  Roy  fur  qui  fèul  aujourd'iiui 
De  l'Univers  entier  tout  le  bonheur  fe  fonde  : 
Il  prend  de  fi  grands  foins  pour  le  repos  du  mondev 

Qu'on  n'ea  pèûctrop  priendrè  pour  lui. 


:Ein  du  Prologue, 


I  .  ' 


PMRS02f2fAGES, 

LA  NUIT. 

BORE'E. 

Plufieius  ASÏRES  MALlNS« 

DIANE. 

L'AURORE. 

A  N  E'  E ,  Roy  de  Calydon. 

ALTHE'Ey  Femiite  d'(Eoée< 

M ELE  AGRE,  Fâsd'Œnée,  & ^lAûiie, 

Amant  d'Atalante.- 
A  T  A  L  A  N  T  E ,  Fille  de  Jafius ,  Rof  d'AttaUe. 
HE  SI  ONE,  Nièce  d'Altbée  r  &  Fille  de 

Toxée; 
T  O  X  E'  Ë  ,  Ff  ère  d' Althéci 
BACCHUS  &&fiùte, 
P  A  N  &  £t  fuite. 
G  ERE' S  SeVaruite. 
NYMPHES. 
BERGERS. 
CRECS,&c 

L*  Sftne  rjf  Csljdcn»  FtlU  tTjEtae. 


MELEAGRE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER- 
SCENE  PREMIERE. 

he  Théâtre  reprtfime  une  Nuit  j  &  âtim  te 

fana  Con  voit  U  Lune  ^ui  tcMre ,  &  qui 

marche  imperceptitlemtMt, 

LA  NUIT.  BORE'E. 

B  O  K  E-  E. 
^mnr  »  6kreakic  aux  tranquillct 
'^^      smouts  r 

■  Prolonge  lu  peu  ton  coure, 
fii^  Aux  jAùSa  inoocens  u  piâ*ence 
«ftplusdicre 
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î        :Ouel*cclatdél'plus beaux  jours r'' 
C'dft  toi  qui  du  repos  eslapaifible  Merc. 
O  Nuit ,  il  fevprabie  aux  tranquilles  ânaours  ^ 

"    *  "   PrclôrTgc  un*  peu  ton  cours.  '         "   '  : 
Diane ,  que  tu  vers  briller  fur  ^Hetniff^ere-^ 
Avant  le  retour  de  {on  frète 
Abefoin  de  ton  fecours»' 

DurRoy  de  Calydon  Hnjuricufc-offrandc 
Lui  caufe  une  douleur  û  grande  y 

Qu'au  fouvenir  fatal  de  ce  mortel  aflttônt 

te  Sanglier  affreux  ,  plus  craint  dans  cette  terre 
Que  la  faim ,  là  pefle  8c  la  guene , 

»'of&e.i>$is  ïfaKiûlitf  ud  ftcôfirs  àflcf»  ftotùptr 

Quoi  que  fa  rage 
.  Mette  en  ufage 
Pour  la  venger  d^un  &  cruel  outrage  f 
JLes  vœux  qu'elle  a  formés  ne  font  pas  fatis£ûts  : 
Son  inflexible  courage 
Pour  achever  fb^i  puvnçe 
Veut  de  plus  fanglaas  efifets, 
L  A  N  U  I  T. 
Je  f(^  qudle  raiiJQn  i«nd  DifOie  9ilm^é% 
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le  Soleilqui  la  fuit  doit  amener  le  jour. 
Où  toute  la  Gi?cce  eft  armée  y  ' 
Pour  rétablir  le  calme  en  ce  triftc  féjbur. 
Mekagre,  Jafon,  Caftor,Pollux,  Tfîefcc, 
ies  uns*  des  demi-Dieux ,  les  autres  des  Héros,- 

Trouveront  une  voye  aifée 
D'y  faire  revenir  la  joye  &  le  repos. 

B  O  R  P  E. 
S'ils  ofent  s'en  flater  leur  cfpcrancc  eft  vâincf  ; 
La  Déeflc  offcnfée  eft  puiiTante  en  ct:^  lieux. 
Eh  !  que  peut  la  valeur  humaine 
Contre  la  puiâànce  des  Dieux  t^ 
LA'  NUIT. 
£h  !  fied-il  bietr  aux  Eheux  d'en  uiêr  de  la  forte  y 
Et  de  poufTer  un  malheureuxà  bout  i 
BORE'E^ 
Que  leur  importe  I  ' 
Ils  fontau  defTus  de  tout. 

£es  PuifTancesdu  ciel,  &  celles  ck  la  terre, 

Q^*on  doit  craindre  en  jtoute  fàifisn^^ 
Quand  il  leur  plaît  ont,  en  main  le  Toa- 
\  nerre 

Pour  impofer  iilence  à  la  raiTom 
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Uais  Diane  occupée  h  fournir  fa  camere  , 

M'a  Sût  doubler  le  pas  > 

f^our  t'avertir  que  fa  lumière 

ï>ans  un  moment  doit  s'éteindre  ici  h» 

Pour  rendre  &  venge;âieé  afl&eulé  » 
Et  répandre  en  ces  lieux  les  maux  les  pbis  diû- 
fini. 

Voici  h  troupe  dangereufe 
Pe  tous  les  Aftres  m^l&AÙDs^ 


se  EUE  It 

LA  N  U  I  T  .  BO  R  E'E.  PhjSeKrt 
ASTRES  MkLlNSchsntans.Plu. 
y&mASTRES  M  à  LÎN  S  danfans, 

CH(B{iKlftS  ASTRES^. 


^■»~"^<^ 


tTN  ÀSTRÉ  MALIN^ 
ÉSTiNB*  par  les  DieUx  pour  annonceras 

monde' 
Leur  redoutable  courfoux^ 
Je  £ds  mon^  pkifir  le  plus  doux 
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Piètre  de  tous  lesitiauz  un«  feurce  féconde  r 
Les  funcftes  éyenemensr 
Me  font  pafliif  d^heufeux  momens^ 
CHŒUR  DESASTRES. 
Les  funefles  évenemens 
Nous  font-  paâeif  dlieureux  momens, 
UN    AStRE   MALIN. 
Quand  jt  voi^  dieux  Etats  <bns  une  paix  psofon- 

der 

Je  ifi  c^un  dépit  îïiloûx 
Les  plus  épouvantables  coups; 
Et  je  nTat  de  plaifir  qu'où  le  malheur  abonder 
Les  funelles  évenemcsis 
Me  font  paflb  d'heureux  momens» 
CHOÏUR   DES  ASTRES. 
Les  flmeftes  évenemens 
Nous  Ibnir  pafler  d'heuf eux  momens. 
DEUX  ASTRES  MALINS. 
Servons  la  colère 
Du  Ciel  toiit-f  uiiTant  ^ 
Qui  peut  lui  déplaiie 
N'eft  point  innocent* 

Que  les  meutres ,  les  perfidies^ 
Les  délices ,  les  incendies» 


412         MEIEAGRE;- 

£t  s'il  fe  peut  encôr  d«$  malheurs  plus  cryéls^^ 

Vengent  le  tniépris  des  autels.' 
LA    NUIT. 
J'apperçois  la  Déefle. 
A  fon  auguAe  àCpéd  y 
Modérez  votire  allegrelTo' 
Four  montrer  vetr^  r^e& 


«lÉkW*' 


I       ■■■ 


SCENE     III. 

DIANE,  LA  NÛlt  ,.  BORE'Ev 

LES  ASTRES  MALINS^ 

CHŒUR,. 

IfORE'E  MÉiMue, 

POva  remplir  vos  défirS'  tout  nie  pàioit  &-- 

Mais  9  Déeflè  y  apprenez-moi 

A  quoir  p  vous  fius  utile.  * 
Eole  qui  des  Ventij  eft  linipetuéur  Roi   • 

Ne  veut  point  qu'on  foît  tranquille  f 
Et  de  tous  fes  fujets  j'ai  le  premier  emploi.- 

C'eft  moi  qui  dans  les  airs* 

Excite  tant-  d'orages  s 


T  R  A  GED  lE.  455 

Ceft  mci^ui  fur  les  mea 

Çaufè  tant  de  naufrages  5 
Cldt  moi^^tti  par  mes  tourbilloiis 
Dprqbe  jaux  laboureurs  l'elpok  de  leurs  iillons« 

U.V  'ASTRE  'M^XIN. 
A'  venger  votre  afiront  tous  les  Aftres  confpirent  j 
Votre  juHe^courroux  nous.peut .  tout  i)rdoiiner, 
;]^ous  foixunes  prêts  d'empoifonner 
L'air  que  vos  énnenus  i^fpirent. 
.  Mais  hâtez  Je  moment  fiital  . 
OÙ  doit  commencer  leur  difg^ace  ^s 
Je  languis  dans  une  pl^ce 
.OÙ  je  ne  &is  point  de  mal^» 

P  I  A  N  E.    . 
Àficiy  troupe  fidèle  5  . 
Qaatçi  en  ma  l&veur  fignaler  votre  zélé. 

Que  Borée  agite  Içs^irs, 
Pour  faire  différer  {3,  C^u0ë^  où  l'on  ^apprête. 
]^t  vi^us ,.  Aftres  malins ,  que  rien  ne  vous  arrétp^ 
Aflomblçx  plus.de  maux  qu'on  n!en  foufixp  aux 
cnfersj  ^ 

*  Et  fbrroçz-en  une  tempête , 
Dont  frcmifle  tout  l'univers. 
fifree  s^envole  ,  ^  les  Afir^s  màlm  v^hé  aft- 
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m»neer  Us  mMntn  ^JêHcMmfir  U  vif^iênak 
PUnê0 


«■* 


SCENE  IV. 
DIANE.  LA  NU IX 


L 


*AuRORB  V»'  blebtôc  renaitiCf 
r  Son  retour  doit  nous  ^parer  : 
Jamais  «n  même  lieu  l'on  ne  nous  voit  paroisc 
D'abord  qu'elle  (è  montra  >  il  £iut  me  retirer. 
Mais  loi^ue.tput  le  prépare 
A  {èrvir  votre  courroux» 
Avant  qu'elle  nous  ieparc  9  , 
Que  puis-je  faire  pour  voiis  } 
DIANE. 
Va  trouver  de  ma  part  la  malheureufe  Envie 
Qui  (è  ronge  elle-même  en  ronaflSrèdt^jour  ; 

Fais-la  venir  endette  Cour       • 
Avec  toutel'horteur  qui  l'a  toujours  fuivie. 
La  fiu:eur  que  je  Cens  ne  peut  être  afibuvie  p 
A  mwns  qu'elle  ne  m'aide  àfioir  ce  grand  joui; 
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L  A  N  y  I T* 
Jamais  M^  yjçpaxlps  Dieux  ne  font  la  giiertc  p 
Et  de  votre  counoux  Mjcleagre  eft  exempta 
Ce  Prince  généreux  eft  le  plus  beau  préiènj: 

Queleç^laijtfak  àl^ter^e. 
C'eftun  aftre  naii&nt  ador^  de  OiCour> 
Qui  par^ut  fur  les  pas  £ut  marcher  }a  Vi Aoitie. 
£t  de  qui  les  ro,upirs  ferdysnttous  pour  la  gloire  p 
Si  l'onl^  diQ>en{bit  d'jen  donner  à  l'açiqui, 

DIANE. 
IPlus  il  eft  magnaninic  p 
plus  ileft en  danger: 
Je  ne  yeux  pioint  me  venger 
Snx  une  indigne  viâime  : 
L*autel  ijue  par  mépris  on  vient  de  négliger  t 
En  veut  une  exempte  de  crime. 

Mais  les  Bergers  d'alentour  ^ 
Suivis  des  Nymphes  de  Flore» 
De  la  charmante  Aurore 
Annoncent  le  retonr. 
Pour  hâter  ma  vengeance 
Fais  ce  que  je  t*ai  dit. 
LA   NUIT. 
Vous  commander!  'ûSxAtp 
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Mon  zélé  vous  répon4  dç  mon  obéiflànce. 

VAmwe  defiend^  (ji^  r^ofulfeu.  k  feu  Jk  /«• 
miere  fur^  le  Thtifre. 

Dsâtu  çj»  U  Nml  fi  retirent» 


^  C  E  N  E     V. 

bEUXBERGERS4^r^«,  CHŒUR 
DE  NYMPHES.  CHŒUR 
DE  BERGERS. 

DEyX  BERGERS  4#^, 


B 


EtLE  Aurore  >  ,qiiî  de  vos  pleurs 
Arrpfèz  le  fein  de  la  terre  > 
Le  ciel  depuis  long-temps  nous  déclare  la  guerre  » 
Ne  vous  hSkz  -  vous  point  d'éclairer  nos  mal- 
heurs? 

Quand  de  notre  parti  les  Immortels  (è  rangent  » 
Qu'ils  nous  affiftent  foiblement  ! 
£  t  lorfqu'une  fois  ils  fe  vengent  » 
Qu'ils  lê'vengenc  crudlement  ( 

LE 


TRAGEDIE 

LECHŒUR.  ^*' 

Qaand  de  notre  parti  les  Immortds  &  rangent. 
Qu'ils  nous  aflîftent  foiblement  î 
Et  lorfqu'une  fois  ils  fc  vei^nt , 
Qu'ils  fe  vengent  orUeUemçnt  l 


S  C  E  N  E     VI. 

L*  A  U  R  O  R  E  <;«»/  un  Char  ,  B ER- 
GERS,  NYMPHES. 

L'AUROÏtE. 

SI  le  Monftre  cruel  qui  vous  pourfuit  tou- 
jours , 

Eft  l'unique  fujct  qui  caufe  votre  peine. 
Le  Ciel  à  vos  malheurs  promet  un  prompt  fc 
cours  i 

Le  jour  que  je  vous  ramené 
Eft  le  dernier  de  Ces  jours. 
L'jiurore  s'en  va  .  é-  Uijfe  les  Uymphes .  é-  Us 
Bergers  da,fs  une  fi  grand*  jr,e  de  ce  ^u'etU  Uur  vient 
d-^t^éndre,  qu'ils  fexfriment  Ums  far  des  danfes 
agrA,ilei  ,  ^f ^r  Us  parties /uwantes. 
Ttme  II,  y 
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TOUS  ENSEMBLE. 

Ciel  !  qudie  héureuft  mMiveUe  ! 
Qu'elle  eft  grande  !  qu'elle  eft  belle  ! 
Que  nous  en  fommes  contens  ! 
Qu*à  l'eavl  chacun  le  pre.& 
De  montrer  Ton  allegrefTe 
Par  des  tranfports  éclatans. 
Ciel  !  quelle  heureufe  nouvelle  i 
Qu'elle  eft  grande  I  qu'elle  eft  MIc  ! 
Que  nous  en  fommes  contens  j 

UN   BERGER. 
Nos  mauvais  jours  font  paffîs  j 
On  fait  çtShv  iQos  ailarmes  : 
Amours ,  ^u'on  avoit  chaflcs 
Ramenez  ici  vos  charmes;  ; 
Venez  efluyes  les  larmes 
pes  yeux  qui  nous  ont  ble0^ 

Déformais  que  les  Zéphyrs 
Viendront  rafraîchir  nos  plaines. 
Ne  pouffons  plus  de  foûpirs 
Que  pour  d^amourcufcs  chaînes  i 
Le  ciel  qui  finit  nos  peines 
Recommencé  nos  plaificsi 
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DEUX  BERGERES. 
Nous  ne  fotnmes  pliis  à  plaindre  > 
Kos  maux  vont  fitiir  leur  cours  : 
Nos  Bergers  fans  fe  contraindte 
Nous  pounons voir  tous  les  jours; 
Nous  n'avons  plus  tien  ^  ciùndie  » 
Que  de  nouvelles  amours. 

fin  du  premier  ^Ue. 


vij 
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ACTE    IL 

-,  ♦ 

Ze  Théâtre  repri fente  les  fupçrbes  Jar- 
dins  de  Calydon  ,  oà  Diane  ayoit 
un  magnifique  Temple. 


ma 


t 


SCENE     PREMIERE. 
ALTHE'E.  HESIONE, 

A  L  T  H  E*  E.      • 

NE  vous  obftinei  point  à  vous  ttahu:  vous- 
même  ^ 
MeliCagre  eft  mon  fils ,  &  doit  jTuivrc  nr^cs  loix  : 
Cet  ingrat ,  qui  pour  vous  eut  un  amour  extrê- 
me ^ 

Me  doit  le  jour  plus  d'une  fois. 

H  E  S  I  O  N  E. 

Charmé  de  tant  d'appas  queite$  Ipix  peut-ij  Çaiy 

vre  ?. 
11  eft  vrai  qu'à  vos  foins  il  doit  plus  que  le  jour  : 


TRAGEDIE.  j^Si 

éans  vouspî'elqu*ennaiflatitil  eût  ceffé de  vivre j 
Msiis  font-^edes  raifonsqu'exaniine  ràtnour* 

A  1  T  H  E*  E. 
C'eft  un  amour  qui  fe  doit  taire 
PUilque  je  ne  l'approuve  pas. 

H  E  STIO  NE. 
Il  le  devroit  5  mais  >  helas  I 
jl'amour  fait  •  il  toujours  tout  ce   qu'il  devroit 
fiûre  ? 

A  L  T  H  F  E. 
Je  vous  ai  de  fbii  fort  confié  le  fecret.-^ 
Ce  Fils  ,  qui  m*eft  fi  cher  ,  ignore  que  les  Par- 
ques , 
Qui  de  leur  cruauté  laiiTentpar-tout  des  marques  7 
Lui  fouflfirent  la  vie  à  regret. 
n  ne  fçait  pas  qu'à  (à  naiflànce 
Elles  étoient  d'intelligence 
ï>ourlui  ravir  le  jour  avant  qu'il  le  put  voir. 
Quand  duTifon  fatal  ilfçaura  le  myftérey 
Atalante  à  fon  cœur  fut-elle  cncor  plus  chcie^ 
Il  confultcra  fon  devoir. 
HE  S  I  O  N  E. 
Il  ra-'avoit  promis ,  l'infidélc". 
De  ne  rompre  jamais  une  chaîne  fi  belle  » 
Et  de  perdre  le  jour  avant  que  de  changer  : 

Viij 


^6i  MELEAGRE. 

Cependant  le  cruel  me  quitte. 

Helas  l  pour  m'en  venger  s'il  faut  qu^e  je  l'imite 
Que  ma  vengeance  eft  en  danger  l 

ALTHE'E. 
Quoi  que  le  dépit  entreprenne 
Pour  fê  venger  d'im  inconibnt  , 
On  voit  toujours  d'un  œil  content^ 
Un  captif  que  l'amour  ramené. 


SCENE    II. 

LEROY,  ALTHE'E,  HESIONE, 

SUITE. 

lE  ROY, 

POuR  aller  attaquer  le  MonStrc  furieux 
Qui  déible  ces  lieux  > 
Des  Princes  aflèmblés  la  troupe  eft  toute  prête  ; 
Sur  leurs  fronts  belliqueux  briBe  un  noble  cour* 

roux] 
Et  ce  qui  m'a  touché  d'un  (peâacfe  fi  doux  > 
Mdeagte  marche  à  leur  tête 
Qui  les  eflfàce  tous.    ' 
nA  Hefione, 


TRAGEDIE.  ^6^ 

Mais  Princeflfe  charmante^ 
Je  croirois  outrager  le  fèxe  d'Atalante  > 
Si  je  ne  publiois  ^éclat  de  fes  appas  : 
Tout  le  peuple  charmé  de  fa  beauté  naiflante , 
Pour  la  voir  plus  long  -  temps  accompagne  ûi 
pas  5 

£lle  furprend ,  ravit ,  enchante  s 
£t  joint  à  fes  attraits  une  grâce  eag^tgeante  » 

A  quoi  l'on  ne  réfifte  pas. 

H  E  !5  I  Q  N  E. 

Quel  fupplice  pour  une  Amante  ! 

Mais  f  a  Dieux  !  Meleagre  en  ce  lieu  la  conduit. 
Que  de  cœurs  fes  charmes  captivent  I 
Elle  a  mille  amans  qui  taiîiiveat  : 
}e  n'en  avôis  qu'un  >  il  me  ftit. 


m 


^ 
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SCENE    III. 

MELEAGRE.LE  ROY.ALTHEE, 
HE  SI  ONE,  ATALANTE, 
TOUS  LES  PRINCES  GRECS. 
GHŒUR  DE  GRECS  .  SUITE. 

ME  LE  A  GRE. 

S^EiGMEUR  >  de  ces  Héros  l'ardeur  impatiente  > 
.Ne  peut  voir  plus  long  -  temps  leur  valeur 
languiilante  5 
Ceft  troplaifler  çiii&lems  brasviâerieux  : 

Pendant  que  je  vous  (bllicite 
A  vouloir  conrentir  au  repos  de  ces  lieuic» 
Nous  perdons  des  momens  dont  le  Monfbe  pro- 
fite ^ 

Et  dont  on  e(t^  comptable  aux  Dieux. 
CASTOR,    POLLUX,IASONx 

T  H  E  S  F  E. 
Grand  Roy  %  dont  les  vieux  ans  trahiffent  la  vsûl- 
lance  y 

.  Vous  fçavez  par  expérience 


\ 
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Que  le  fupplice  des  Héros 

£ft  de  languir  dans  le  repos. 
Un  nom  fi  fameux  que  te  vôtre 
£ft  fur  de  l'immortalité  : 
Ôf&^Z'-nous  un  moyen  de  tranfinettre  le  nôtre 
A  la  pofterité. 

CHCÊUR  DE   GRECS. 
OfiTrez-nous  un  moyen  de  tranfmettre  le. nôtre 
A  la  pofterité. 
ATALANTE  au^o^. 
Seigneur  >  puis-je  à  mon  tour. . . . 

LE   ROY. 

Non,  divine Princeflè, 
le  n*expofèrai  point  votre  lieureufe  jeuneffe 
Aux  périls  d'un  com&at  dont  je  pâlis  i*cSroïé 
Ir' Amour  qui  dans  vos  yeux  fait  régner  tant  de 
charmes , 

Ne  vous  donne  de  telles  armbs , 
C[ue  pour  aiTujettir  les  cœurs  fous  votre  foL 

ATALANTE. 
Je  méprife  l'éclat  dont  tout  mon  fexe  brille  i 
MesDards ,  mes  lavelors  font  mes  plus  chers  ap- 
pas. 

Quoi  [  &ut-il  pour  être  fille 

Vv 
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Que  l'on  n'ait  ni  cœur  ni  bras  l 

De  la  raifon  naiflânte  à  peine  eus- je  Pufage , 
Que  parmi  les  forets  j'eflâyai  mon  courage  ; 
Pour  habiter  les  bois  j'abandonnois  la  Cour  : 
En  épuifânt  mes  traits  fur  des Betes cruelles,. 
Mon  cœur  fauvage  comme  elles 
Evitoit  ceux  de  l*amour»  • 
MELEAGRE. 
Peribnne  n*échape 
Aux  traits  de  l'Amour  ;; 
Jl  attrape 
Et  frape 
Chacun  à  Ton  tour. 

A  L  T  H  E»  E. 
Il  n'eft  rien  qui  ne  cède  à  fon  pouvoir  iuptcmc  5 
Des  plus  grands  cœurs  du  monde  il  trouble  le 
repos: 

Mais  un  Héros  j  quand  il  aime  , 
Ne  doit  aimer  qu'en  Héros. 

H  E  S  I  O  N  E- 
Quelque  doux  que  l'Amour  puiflc  être , 
Heureux  qui  fans  le  connoître 
P^fle  de  tranquilles  jours  ! 


TRAGEDIE.  4^7 

En  oaiflànt  il  charme; 

Plus  grand  il  allarme  ; 
Et  ne  dure  pas  toujours. 
CASTOR,    POLLUX  ,   JASON, 

THESE'E. 

.    Seigneur  ,  plus  votre  ame  chancelé  > 
.    plus  vous  foupçonnez.  notre  léle  9 
Ou  doutez  de  notre  valeur. 

LE   ROY. 
Hé  bien  !  partez  >  troupe  invincible  i 
Allez  d'un  Monftre  horrible 
.  Avancer  le  malheur. 
A  beau  coup  de  valeur  joignez  beaucoup  d'adrcflc  ; 
A  Aidiinte. 

Sui-tout  9  adorable  Princeflc , 
M'augmentez  point  notre  douleur. 


a&i 
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SCENE     IV, 

MELEAGRE  ,  ATALÀNTE, 
PRINCES  GRECS,  CHŒUR. 

•  DEUX    PRINCES  GRECS. 


A 


Cet  aveu  plein  de  cfiarmes 
Aux  armes ,  Amis ,  aux  amies  j. 
Eprouvez  vos  Javelots, 
Et  faites  voir  un  préludé 
Du  combat  iânglant  &  rude  , 
Qui  va  dans  ces  climats  rétablir  le  repos. 

Les  Grecs  four  Ranimer  a  comhkttre  le  San^er^ 
éffayent  leurs  armes ,  ^  font  une  Entrée'  de  Com^4i« 
tans ,  fendant  que  Cafior  (^  Thejee  chantent  fur  k 
mime  air  de  tEntrée, 

CASTOR  &  THESFE, 
Courez  à  la  gloir^  > 
Généreux  Guerriers  s 
Et  méritez  que  l'HiftoIre 
Prenne  foin  de  vos  lauriers» 
pouffez , 


/ 


^  Pa:cc7. , 

Terràflèz, 
FracafTez , 
£t  jamais  ne  vous  laflëz. 
.  Voyez  faiis  terreur 
Toute  Wiorreur 
Que  peut  répandre  la  flucur. 
Que  les  coups 
Qui  tombent  fur  vous. 
Redoublent  votre  courroux. 

Après  la  Viâoire* 
Tous  les  maux  (ont  ddu^« 


SCENE     V. 

LE  GRAND  PRESTRE  DE 
DIANE,  MELE  AG  RE,  AT  A- 
LANTE. PRINCES  GRECS» 
CHŒUR  DES  GRECS. 

LE  GRAND   PRÊSTRE. 

INtekkompez  un    combat  fi   pra- 
phanej 
Ce  lieu  terrible  &  faint  veut  un  profond 
i^efpeéè  : 


470  MELEAGRE, 

C'cft  k  Temple  de  Diane, 
Fremiflèz  à  fon  afpeÔ. 

Vous  aurez  fur  le  Monftre  une  viftoîre  aîféc  ; 
Mais  que  de  maux  ,  hélas! 
Vont  fuivre  fon  trépas  t 
Si  Diane  n'efi  appaifée. 

efcfâ? 

tlniâbns-nous 
Pour  calhier  fon  couffrouz. 
TOUS   ENSEMBLE^ 
Uniflbns-nous  y  uniflons-nous^ 
Pour  catoer  fon  courroux, 
LE  GRAND   PRESTRE^ 
ï)iane  ù. .  Jufte  Ciel ,  je  fens  trembler  Va  tcne  l 
Quels  éclairs  !  Q^els  vents  l  Quel  tonnerre  1 
On  ne  voit  dans  les  airs  que  des  torrens  de  feux  : 
Ce  qui  s'ofifrc  à  mes  yeux  n*a  jamais  eu  d'exemple  ç 
Mais  peut-être  eft-ce  dans  fon  Temple 
Que  la  Dée(fe  attend  nos  yoeux. 

Entrons.  •  • . 

A  feine  le  Prêtre  eft-il  entré  que  U  Ten^U  tm- 
he  &faît  $m  fracas  éfouvantaile. 


TRAGEDIE.  471 

MELEAGRE. 

Que  vois-je!  a  Ciel,   que  Diane  eft 
cruelle  1 
Amx  Grecs, 
Amis ,  portez  au  Roy  cette  trîfte  nouvelle. 
Obfervez  de  (bn  cœur  les  mouvemens  fecretsi^ 
Je  vous  fuivrai  de  près. 


m    lit" 


SCENE     VI. 
MELEAGRE,  ATALANTE. 


v> 


MELEAGRE. 

Ous  me  fuyez,  belle  Atalante T 
Helas  !  pourquoi  me  fuyez-vous? 
Vous  voyez  que  du  ciel  la  fureur  éclatante. .  •  r 

ATALANTE. 
Eft-il  en  mo» pouvoir  d'appaifer  fon  courroux? 

M  E  L  E  A  G  R  Er 
Helas  I 

ATALANTE. 
ExpEquez-vouSr 

MELEAGRE. 

Je  vous  crains  : 


47X  MELEAGRE'. 

ATALANTEi 

Vous,  me  craindre?^ 
MELEAGRE. 
Depuis  que  vos  beaux  yeux  brillent  datis  cette 

Cour, 
Ontie  m'a  point  oui  (bûpîfciv ,  ni  me  plaindra 
A  leur  premier  afpeâ  je  conçus  un  amour 
QfXG  toute  ma  raifon  ne  m'a  pu  faire  éteindre  i 
Je  l'ai  contraint  jufqu*à  ce  jour  5 
Mai!$'je  ne  puisplusle  contraindre. 

ATALANTE. 
0  Ciel  !  que  ra*avex-vous  apprîs'?' 
MELEAGRE. 
Je  fais  à  vos  appas  une  mortelle  injure  : 
Je  leur  oflre  un  Captif  inconftant^  parjure  > 

Qui  doit  attirer  vos  mépris;   ' 
Malgré  ma  trahifon  Hefione  eft  fidelle; 
de  que  je  (èns  pour  vous ,  je  l'ai  ienti  pour  elle; 
Pendant  que  je  l'aimai ,  je  l'aimai  tendrement» 
Enfin  >  jebornois  moneilvie 

»         '        * 

A  lui  iàcrifier  ma  vie  3 
Mais  l'amour  qui  peut  tout  en  ordonne  aunrc'*' 
ment. 

ATALANTE*. 

Eh  t  qu'e(perez-vous  en  m'aîmant  ? 
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Pour  peu  qu'à  votre  amour  ma  foiblcffercponcSr, 
Plus  coupable  que  vous  de  votre  changement  j 
Je  viole  les  droits  les  plus  iàcrés  du  monde« 
Moi  que  l'on  cotifidere  en  cette  augufte  Cour^ 

£n  bannir  la  paix  &  l'amour  ;. 

Quelle  indigne  reconnoiifance  ! 
Redonner  votre  cœur  à  fon  premier  lien  5 
£t  fi  d'un  feu  nouveau  j'ai  caufé  k  naiflance  , 

Helas  !  ne  m'en  apprenez  rien> 
De  peur  que  nos  défirs  ne  foient  d'intelligence^ 

MELEAGRE. 
M'aimeriez  -  vous  >  PxincefTe  r  Et  puis,  je  conce- 
voir, •  •  r- 

A  T  AL  A  N  TE. 
]e  ne  fçais  pas  encor  ce  qu'on  fent  quand  on  aime^ 
£t  je  veux  >  fi  je  puis  ^  ne  le  jamais  fçavoir. 
Par-tout  où  je  vous  voisjefens  un  trouble  extrê- 
me^ 
Que  j*aimeiMicux  fcntir  que  ceffer  de  vous  voir  : 
Je  voudroisque  le-  ciel  vous  pût  rendre  à  vous- 


même 


Sans  offenfer  votre  devoir  5 
Je  ferois  mon  bonheur  fuprême 
De  quelque  apparence  d'efpoir^ 
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Kon,  non  ,  je  ne  tirais  pas  ce  qu'on  fent  quand 
on  aime  > 

Et  je  veux,  iï  je  puis ,  ne  le  jamais  fçavoîr. 
MELEAGRE. 

(Ceft  de  trop  de  tmnt^  honorée  mon  audace< 
Allons  ;  Nous  touchons  à  l'inftanc 
€>Â  l'on  doit  commencer  la  chafTe. 
J'ignore  le  fort  qui  m'attend  j 

Mais  de  quelque  p^l  dont  le  ctel  me  menace  > 

Après  ce  que  je  Tjais  je  dois  mourir  contCDb 

Fin  ebtfeetnd  jiSe. 


TRAGEDIE.  475 


ACTE  III 

Théâtre  repré fente  une  Foret  fart 

éjiaiffe. 


SCENE  PREMIERE. 
H  E  S  I  O  N  E  fetdt. 


S. 


Ombre  Forêt ,  retraite  afieuife  » 
Aiyle  impénétrable  à  la  clarté  du  jour, 

Helas  !  que  je  ferois  heureufe 
Si  moD  ame  eût  pu  l'être  aux  charmes  de  l^amour  r 

Avant  qu'il  fijût  aimer  mon  cœur  étoit  paifibk: 
Exempt  de paffions,  il l'étoit  de  douleurs. 

O  Ciel  l  quand  on  devient  fenfiblcy 
Qu'on  fe  prépare  de  malheurs  l 

IXU  Aevi  un  peu  fi  voix ,  &  Vm  r^ete. 
Amour •    .    .    .    Amour. 


4.7«  MELEAGKE^ 

Qu'cntcns-jc  ?  Eft-ce  que  ?on  m'écoute  >' 
Non ,  c'eft  l'Echo  fans  doute. 

Echoi  tout  le  bonheur  dont  mon  cœur  a  joui , 
Eft-il  évanoui  ?    •    .    .'   *'  •    ,  Oui 

Voici  l'endroit  fatal  où  charmé  de  fentendrc*. 
Mon  infidèle  Amant  féduifoit  ma  raifon  : 
N'y  reviendra- t-il  plus ,  l'ame  fcnfible  &  tendre-^ 
ïe  fàijje  répéter  mon  nom  ?   ,'  ,  Non. 

Ô  rcponle  cruelle  ! 
Je  fçais  que  ma  Rivale  a  de  charmans  appas: 
Mais  avant  qu'à  mes  loix  fon  amant  fur  rebelle , 

L^ihgrat  ne  m'en  trouvoit-il  pas  ? 
Qu?  jidurra  de  nous  deux  le'  rendre  plus  6dék  < 
Elle. 

Elle  ?  O  Ciel  |  que  ce  mot  me  va  coûter  dt 
pleurs  l 

Otoi ,  de  mcà  foupîrs  feul  dépofitaîre  > 
•  Fidèle  Echo ,  que  dois-je  faire" 
Pour  fti'fpargner  d'inutiles  clameurS  ? . . .  Mcuis. 

Et  quel  autre  confeil  déformais  puis-je  fuîvre? 
Quand'  d'un  objet  aimable  on  s'eft  laiflj  char- 
mer / 


TRAGEDIE.  477 

Qui  ne  peut  s*en  faire  aimer 

Ne  doit  plus  aimer  à  vivre. 

Maïs  le  bruit  des  ChaïTeurs  annonce  leur  retour  : 
Cachoq$-]eur  le  dcford^e  où  m'expofe  l'amour, 

£Uefi  retire^ 


«m 


t, .  li. 


SCENE    ï  I. 

jASOÎs[,  L'UN  DES  CONDUC- 
TEURS  DE  LA  CHASSE, 
TROUPE   DE   CHASSEURS. 

J  A  s  O  N. 

£  Monflre  a  pris  cette  route  3, 
Ami ,  ne  le  manquez  pas  ; 
!De  fon  fàng  à  chaque  pas 
pn  reqcQntre  quelque  goûte. 
L*honneur  d'avoir  bjefle  ce  Monftre  furieu» 

N'eft  dû  qu*àPjilIuftre  Atalantc  5 
Le  pouvoir  de  Ton  bras ,  &  l'éclat  de  (es  yeux 
La  rendent  par-tout  triomphante. 
7;BpUPE   DE    CHASSEURS. 
Qi^'il  lui  4oit  être  douiç 


47?  MELEAGRE, 

D*ecre  û  vaillante  l 
Qu'il  lui  doit  être  doux 
D'être  fi  charmante  ! 
Qu'il  lui  doit  être  doux 
Pe  voir  tout  céder  à  fes  coups  ? 
DEUX  CHASSEURS^ 
Que  la  valeur  &  les  charmes 
Font  de  progrès  fur  les  cœurs  ! 
Loriqu'à  des  attraits  vainqueurs 
On  joint  le  fecours  des  armes  , 
Que  la  valeur  &  les  charmes 
font  de  Progrès  fur  les  cœurs  l 


SCENE    III. 

THES  E'E,  AUTRE  CONDUC- 
T  E  U  R  DE  LA  C  H  A  S  S  E,  JASON, 
TROUPE  DE  CHASSEURS 
GRECS,  TROUPE  D'HABI- 
TANS  DE  CALYDON. 

T  H  E  S  E'  E. 

REdovbiez  votre  allegreflè) 
Et  du  bruit  de  vos  coïKcns 
Annoncez  à  l'univers 


TRAGEDIE.  479 

La  mort  du  Monflrc  aflSrcux  qui  4^foIoit  la  Qrccc. 
Melea^re ,  fenfible  à  vos  juftes  douteuj:s  9 
A  fini  vos  malheurs. 

Pour  ciélébrcr  la  viftoirc. 
Chantez ,  danfcz* 
CHŒUR  DE   CHASSEURS, 
ET   D'HA3ITANS. 

Chaatons ,  danfons, 
T  H  E  S  E*  E. 
Chantez  ,  daolcz  :  &  que  fa  gloire 
Soit  le  fujet  de  vos  chanfbns. 
CHXKyR   DE    CHASSEURS, 
ET  D'HA^ITANS. 
Chantons  ,  danfbns  3  &  que  (à  gloire 
Soit  le  fujet  de  nos  chanfbns. 
T  H  E  S  F  E. 
Mes  yeux  ont  yû  le  Monftre  étendu  (tir  la  terre  i 
Son  oeil  étincelant  refpire  encor  la  guerre  i 
De  ià  gueule  entre^ouverte  il  (brt  une  vapeur , 

Qui  fait  mourir  l'herbe  nailTante  : 
^lais  en  vain  déformais  fà  fureur  épouvante) 
Meleagre  en  eft  le  vainqueur. 


48o       ^  meleagre; 

Pour  célébrer  Ùl  viâoire 
/Chantez ,  daufez» 

CHŒUR.  ^ 

Chantons ,  danfons. 

T  H  E  S  F  E. 

Chantez ,  danfez  5  &  que  (à  gloire 

Soit  le  fujet  de  vos  chanfons. 
C  H  (5  y  R. 

Chantons  j  danfons  :  &  que  ùl  gloiif 

Soit  le  fujet  de  nos  chanfons. 

THESFE   ET    JASON. 

Que  Meles^re  &  qu'A  râlante 
Pulâent  jouir  tous  deux  d'une  gloire  éclatante  ^ 
Dont  jamais  le  Deftin  n'interrompe  le  cours  5 
Et  toujours  amoureux ,  toujours  l'ame  conlhote, 

PalTer  enfemble  d'heureui  )outs« 


SCENE 
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S  C  E  N  E    I V. 

PAN.,  SUIVI  DE  FAUNES, DÉ 
SILVAINS  ET  DE  DRIADE^. 
THESE'E  .  JASON  .  CHCEURS 
DES  GRECS, ET  DESHABI- 
JÀNS  DE  CALYDON. 

PAN.  -- 

CEs  bois ,  où  le  Dieu  Pan  a  cholii  fa  re« 
traîtôf 
^vagés  par  le  Monftrc  étoîent  <tafïrcux  défats; 
Déjà  depuis  (à  défaite         ^ 
Les  arbres  femblent  plus  vcrds';         ^ 
£t  des  Silvains  en  paix  la  troupe  fàtis&ire 
JEn  6vcur  du  Vainqueur  vient  joindre  ta  Mufettç 
/^  la  douceur  de  vos  coneerts, 


îr?\^ 


Tme  n.  X 


48.2  MELEAGRE. 


SCENE     V. 

CEftE'S  SUIVIE  DENYMPHES 
ET  DE  BERGERS  ,  PAN, 
,THESE'E,JASON,  CHŒURS 

'  DE  GRECS.  DHABITANS. 
'  DE  SILVAINS,DE  DRYADES, 
Sec, 

t 

C  E  R  E*  S. 

GEhb's  dont  le  pouvoir  rend  la  terre  fécoiw 
dç> 
Cerès ,  la  fertile  Cerès  , 

Voyoitivvcc  douleur  dépouiller  fes  gaecets , 

Des  biens  dont  tous  les  ans  elle  enrichit  le  mon- 

Msuis^gcaceauplusgrand  des  Guerriers > 
Elle  ramené  ici  la  joye  &  l'abondance  5 

Et  par  reconnoiflance 
Promet  à  iâ  valeu^des  motfUis  de  lauriers. 


tS? 
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>«N*> 


S  C  E  N  E    VI. 

BACCHUS  ACCOMPAGNE* 
DE  CORIBANTES  ET  DE 
MENADES,  CERÈS,  PAN. 
TH  ES  EE.JASON,  CHŒURS 
DE  GRECS,  DHABITANS. 
DE  SILVAINS.de  DRYADES, 
DE   BERGERS,  &c. 

BACCHUS.^ 


Q 


Ublib  grande  Vlâoire 
Chcts  en£uis  de  Bacchus  l 
Lintrépide  Héros  dont  je  chante  la  gloire  > 
Nous  promet  des  progrès  qu'on  aura  peine  à  croire: 
Que  de  Peuples  fournis  !  Que  de  Monftres  \^î^ 

eus  l 
Ou  comptera  (es  jours  par  des  exploits  Infignes  ; 
Sa  valeur  en  tous  lieux  bravera  les  dangers; 

Et  fur-tout  fâuvera  nos  Vignes 
De'Pavide  fureur  des  Monftres  étrangers.^ 
BACCHUS,  PAN,  CERE'S,  Sec;, 
Sil vains  ,  Faunes,  Dryades, 

X  ij 


•484  Mt  LE  A  GRE, 

Njrmphes»  Bei^ers ,  Menades  i 
E^prirccz  votre  joyc  en  diverics  façons  ; 
Pendant  que  d*un  Héros  digne  de  notr«  zélé 

Nous  chantons  le  gloire  immortelle  p 
Danièz  au  bruit  de  nos  cfaanibns. 

tajkhe de Bacchus ,  de  Pan,df  Çerh ,fef^euifi 
fint  avec  les  Grecs  ^  les  Habitunsde  Çtdyden  ^  de  lé 
^  vi^oife  4fMelea^e,  fji*  font  diverfis  EtHrée^, 

DEUX  DRYADES. 
Annans ,  qui  dans  un  lieu  {ombre 
Cheschez  ^  fvm.  dp  vps  (oins , 
£t  ne  voulez  de  témoins 
Que.  l'amour  9  le  .calme  &  l'ombre; 
jCosbois  o&entleurs  fecours 
jAiix  tendres  vœuxque  vous  faites  $ 
C'eft  dans  les  Xombres  retraites 
Que  Xe  plaifent  les  amours^ 

Afrhque  les  dssnfes  fint  finies  ^  ils  fi  raffetnilef^ 
m$  feuf  chanter  ce  qui Juk/ 

JP.AN, 
Que  jamais  4u  Vainqueur  la  fortune  ne  change, 

jC  E  R  E'  S. 
Que  fon  cuguile  nom  ibit  célét>i:e  à  jamais. 
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B  A  C  C  H  U  S. 
Qûie  Bellone  &  la  Gloire  étendent  fes  hauts  faits 
Du  Couchant  à  l*Aurose^  &  du  Danube  au  Can. 
ge. 

T  H  E  S  F  E. 
A  ces  lieOx  défol^s  il  rend  tous  leurs  attraits. 

J  A  S  O  N. 
Ou  régnoît  le  défordrcil  fait  régner  la  paix. 

LES   HABITANS  DE  CALYDON; 
De  tous  nos  maux  paffés  c'eft  lui  fèul  qui  nous 
vcnjgey 

PAN,  ET  SA  SUITE. 
Ceft  lui  qui  rend  le  calme  aux  hôtes  des  Eoréts. 

GEREES,   ET  SA  SUITE, 
Il  met  en  fureté  Ids  tréibfs  de  Cerès. 

BACCHUS,ET  SA  SUITE 
1\  flate  notre  e(poir  d'une  heureufe  vendange. 
TOUS   ENSEMBLE* 
Après  tant  de  bienfaits 
Difbns  à  fa  louange  > 
Que  fi  le  )ufte.ciel  écoute  nos  feuhaits , 
U  faut  que  fbusiès  loix  tout  l'universiè  range» 

JE  in  du  troifiémt  A^e^ 

■». 

lij 


^S6  MELEAGRE, 


ACTE    IV. 

Ze  Théâtre  reprè fente  P Antre  de  PEn^ 
vie  y  oà  remuent  (è^  Jtjfflent  flufieurs 
Serfens. 


s 


SCENE  PREMIERE 

L'ENVIE, SUITE  DE  L'ENVIE. 

t  É  N  V  I  É. 

QÙeîqvé  ^laifir  qôe  mort  cofur  yxSt  avoir 
Quand  j4nfèâe  qttdqu'an  da  poifon  que 
je  donne. 

Je  fiiis  an  délHpoir 
De  ce  qu*on  me  Inordonne: 
Ceft  obl^r  Diane  5  8rje  voudrois  pouvoir 

Faire  du  mal  >  fans  obliger  perfbnne* 

tMfUnt  afitfiUt*. 
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K'importe ,  fervons  fon  courroux. 

C'eft  toujours  un  plaifir  pour  nous 
De  caufer  des  ennuis  ^  des  douleurs  >  des  allar^ 

mes  : 
Ce  plaifir,  ileft  vrai,  nous fembleroît plus  doux. 
Si  pour  cette  Déeffc  il,avoit  moins  de  charmes  : 
Mais  pour  fàvôrifer  lès  mouvemens  jaloux  , 
Faire  couler  du  fang ,  &  répandre  des  larmes , 

Ceft  toujours  un  plaifir  poui;.  nous. 
CHŒUR  DE   L'ENVIE. 
Faire  couler  du  fang  »  &  répandre  des  larmes , 

C*eft  toujours  un  plaifir  pour  nous. 


SCENE    II. 

D I A N É ,  L' E N  V I E  ,  S ÙÏTE  D  E 

L'ENVIE, 


DIANE. 


A 


Pproche  ,  malheureufe  Envie  ; 
Cache-moi  de  tes  yeux  le  funefte  poifiDn. 
Au  Monfire  >  à  qui  ma  haine  avoit  donné  U  vie^ 
Meleagre  l'a  ravie  > 

•xr  •••• 


48S  MELEAGRE, 

Il  faut  m'en  faire  rai£bn» 

Je  ne  crois  pas  te  contraindre 
Quand  je  f  envoyé  à  la  cour  : 
Oell-lâ ,  pour  parler  fans  fcindrc> 
Ton  véritable  féjour: 
C'eft-là  que  mille  grimaces 
Cachent  mille  Ambitieux  : 
Bt  plus  on  7  fait  dé  grâces  > 
Plus  on  y  voit  d'Envieux, 
U  E  N  V  I  E. 
Pkes-mol  promptement  ce  qu*il  faut  que  je  fà(|^ 

Pour  contenter  votre  défit: 
Vous  avez  des  attraits  dont  l'ccbt  m'embasaâr^ 
Plus  je  les  apperçois ,  moins  j'y  prenrde  plaîûv 
Si  vous  n'étiez  immortelle  > 
Four  arrêter  mon' courroux  ^ 
Mon  cœur  jaloux 
De  vous  voir  fi  belle  ^ 
De  fa  fureur  ïiaturelte' 
f  eroit  un  effai  fur  vous^ 
DIANE.. 
Fais  à  mes  ennemis  acheter  leur  vîâoîre  ; 
Dans  le  cœur  de  Toxée  infinue  un  pdifoif 


TRÀGEDiEr  4Sj 

QuipuifTe  en  un  moment  corrompre  iànuibn , 

Et  lui  perfuader  qu'on  lui  vole  (à  gloire. 
Obéis  (ans  réplique  à  ce  cdkûnaôdemeilt* 

L'  E  N  V  I  E. 
}e  croyois  recevoir  un  ordreplus  funefte* 

I>  I  A   N  E. 
Obéis  feulement. 
Et  j'aurai  foin  du  refte. 
Va  dans  les  fombres  lieuit 
Y  former  un  poîfbn  tel  que  je  lé  (ïemandc. 

L*£nvse  f  avec  toute  Jà/mte  ,  enfonce  dans  Us 
t.nftfSm 

£t  votts^  affiréux  objets  qui  me  bleflèx  les  yeux  > 
Difparpiflezs  Diane  le  commande. 

L* Antre  tUPEmie  diJ^teroU ,  é'f^'^  f^^^  ^  4^ 
antre  Décoration  ttArcs  de  Triomphe  ,  de  Trofhé^s  , 
^  de  tentes  Us  autres  marjoes  de  vUloirem 


Xr 


49^  ^lE  LE  A  G  RE,. 


M 


s  CEN  E    IIL 

DIANE. 

I 

Cleagrb  fans  doute  adreflè  ici  fis 


pas. 
De  peur  d'être  attendrie  évitons  fa  préfencew 
Parnû  tant  de  plaifirs  il  ne  préfume  pas 

.  Qu*il  vient  s'ofi&ir  à  ma  ven^ance* 


MHW* 


s  C  E„N  E    IV. 

MELEAGRE. ATÀLXKTE» 
PRINCES  GRECS,  tOXÊE» 
CHfflUR  DU"  PEUi»LE. 

CHGIUR  DU  PEUPLE. 

VIVE  X  '  vîvlk  à  jamais 
Meleagre,  étalante! 
Xeur  valeur  triomphante 
Ramenj;  ici  la  paix^ 


TRAGE^DfE:  4^^ 

MELEAGRE    ET    AtALA^NÎE. 
Vive,  vive*  à  Jamais. 

ATA  LAN  TE*  - 

Meleagre. 

M  E  L  E  A  G  SL  E. 

Acalante. 
TOUS    DEUX. 
Sa  valeur  triomphante 
Ramené  ici  la  paix, 

AT  A  L  ANTE.. 

Monumcns  fi>mptucux  de  valeur  &  de  gloire  ^ 
Couronnes  ,   Feftons  &  Lauriers , 
Digne  falaire  des  guerriers , 

R  epos  y  Honneurs ,  Plaifirs  qui  fuîvez  la  Viftoire  f 

Ornemens  fi  pompeux  &  fi  bien  entendus , 

Voilàle  bras  àqui  vous  êtes  diiW  ^^ 

TOUS  DEUX. 

Voilà  le  bras  à  qui  vous  êtes  dds» 

T  H  E  S  F  £• 
Peuples ,  venez  rendre  gracei'  ^ 
A  de  fi  grands  Vainqueurs V"      '  :' 

Souhaitez  que  le  ciel  qui  fitîit  \6%  dx%races. 
Unifie  deux  fi  grands  cœurs  5  ' 
Et  leur  donne  des  (Uccéfieurs  y 
Qui  puiflent  marcher  fiir  leurs  traces*. 

Xvi 


4P2  MELEAGRE, 

CHCEUR  DU  PEUPLE, 
O  Ciel  l  écoute  notre.voix  : 
Joins  deux  cœurs  qjie  l>mouf  a  formés  l'un  pour 
l'autre. 

MELEAGRR 
Quel  bonheur  pour  le  mien  de  vivre  fous  vos  loue  t 

AT  AL  AN  TE. 

Eh  !  vous  cft-il  permis  de  difpofer  du  vôtre  \ 

CHCEUR   DU  PEUPLE. 

O  Ciel  î  écoute  notïe  vok. 

A  TA  LAN  TE. 

Oubliez-moi  r  Scigneiu:  ;  la  gloire  vous  l'ordonne^ 

MELEAGRE. 
Un  plus  heureux  que  moi  fera-t-il  votre  époux  ^ 

ATALANTE. 
Après  vous  avoir  vu ,.  je  ne  verrai  pctfoime 
Que  j«  puiâè  aimer  ,tant  que  vous.- 
UN  PRINCE    GREC. 
Jeunes  Amans  ,  c^i  Tentez  dans  vos  arneS^ 
De  naiilàntes  flammes^ 

* 

Caidez-yous  bien  de  rebuter  l'amour. 
Aimez  lorfij^'il  vous  en  convie  $. 
On  ne  pçut  en  toute  (à  vie 
Sachecer  la  perte  d'un  jour» 
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Dans-l'heureuxT  teihps  où  lé  cœur  eft  fenfible  , 

Il  eft  impofTiblc 
De  réfifter  aux  attraits  de  l'Amour» 
Aimez  lorfqu'il  vous  en  convie  y 
Oi>  ne  peut  en  toute  fa^vie 
Kacheter  la  perte  (i*uii  jour. 
On  pofi  la  dépouille  du  SangUer  au  milieu  dm 
Théâtre ,  fjr  Vondanfi  alentour^ 

D£UX  JEUNES  GUERRIERS 
aux  Filles  de  la  fuite  ^  Aidante^ 
Gardez-vous  d'être  inhumaines  $ 
Ufbt  mieux  de  vos  beaux  ans  t 
Si  vos  afmaas  dans  vos  diaines 
Trouvent  leurs  maux  trop  cuiiàns  / 
Pour  leur  faire  aimer  leur^  peines 
Rendez  le^irs  fers  inoins  pefanls.'^ 
Gardez-vous  ii*étre  inhumaines  ', 
Ufèz  mieux  de  vos  beaux  ans. 
PEUX  FILLES  de  la  fuite  iAtaUnte^ 
,  AimoifiSx  aimons,  c'eft  un  plaifir  extrême  5^ 
Xes  autres  ibins  font  des  foins  fuperflus  : 
Qui  fpit  l'Amour  quand  il  s'offre  lui-même  7 
Xf  cherche  après  ^  &  tie  le  trouve  plus. 

Î5« 


494  MELEAGRE, 

Heureux  qui  plaît  quand  il  eft  temps  de 

plaire  l 
C'eft  pour  charmer  que  font  &its  les  appas  ; 
Qui  fuit  l'Amour  attire  fa  colère  y 
£t  c'eft  un  Dieu  qui  ne  pardonne  pas. 
MELEAGRE  ùgre  la  d^outOe  du  Sanglier 

à  Atàlanti» 
Recevez  ce  tribut  >  Princefle  magnanime; 
Aucun  de  ces  Guerrkts  n'en  parokra  jaloux: 

A  T  A  L  A  N  T  E. 
Pour  le  Viâorieux  ce  prix  efl:  légitime. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 
K'eft-ce  pas  dire  aflèz  qu'il  n^appartient  qul^ 
vous? 

MELEAGRE. 
Vous  avez  la  première  enfanglanté  vos  annes 
Dans  le  flanc  da  Monfite  en  courroux.. 
ATALANTE. 
Vous  l'avez  terraifé  du  premier  de  vos  coups  » 
Et  des  Chaf&urs  tremblans  diiCpé  les  allanaeSv 

MELEAGRE. 
la  ViAoire  nousfuyeic  tous  ^ 
.    On  ne  fçavoit  quel  parti  prendre  r 
Vous  ayant  reconnue  elle  a  penché  vers  nouaw 
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ATALANTE,  ' 

Votre  feule  valeur  l'a  forcée  à  fe  rendrez 
TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 
Quelque  prix  qu'on  en  doive  attendre, 
<jénéreux  Mcleagre^ 
GénéreufeAtalante  J"  n'appartient  qu'à  vous. 

L'Envie  faffe  en  l^ait ,  é'ficoMfmfsmbesmfmt 
Toxée. 

T  O  X  E»  E. 

J'ai  voulu  me  contraindre  à  garder  le  filencCt 
Et  dans  ce  vain  débat  paroître  indifferent , 

Pour  voir  à  quel  point  d'infolencc 
On  ofèroit  porter  ce  que  l'on  entreprend. 
Et'quels  droits  avez  «-vous  dans  l'ofl&e  que  vous 
faites  ?  . 

le  fuis  Vainqueur  comme  vous  l'êtes  : 
Et  me  fuis  aii  péril  expole  Ikns  effroi. 

A  Meleagrt, 
Ton  crime  eft  aflèx  graftdd'avoîr  quitté  ma  fille  > 
En  qui  plus  de  vertu ,  plus  de  mérite  "brille^ 
Sans  ajoû  ter  l'infiflt»  àtonmanqucde  fci» 

ME  L  E  AiGKE* 

Rendez,  grâces ,  iéméraijâ?  ^. 

Auiing  quime.|oioi  à  vous  y 
je  vous  immoleroisJà  aià  ^iifte  colore 


V  '•. 


4J><r  MELEAGR'Ëv 

Si  nous  n'étions  unis  pardd  lienis  fîdoiucr 

T  O  XFE. 
Loin  4u'au  fang  dont  tu  fors  je  veuille  rendre 

grâces  , 
Je  brife  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  unir  7 

£t  pour  répondre  à  te^iiiiénàces> 
Je  porte  à  don  coté  de  quoi  les  prévenir. 
Signale  »  fi  tu  veux ,  ta  coupable  tendrefle 

Envers  ta  chère  Maitrefle  ; 
Mais  cherche  des  préfens  qui  dépendent  de  toh   '. 
Celui  que  tului  veux  £dre  .     .  . 

Du  plus  vaillant  guerrier  doit  être  le  iàlaire  3 
it  tu  n*ignores  pas  qu'il  feSk  moins  dû  qu'à  mot/ 

MELEAGRE. 
C'en  e({  ttfop ,  malheureux  ^  &  de  toB  ktfokncc 

Tu  vas  fentir  l'effet. 
Ils  mettent  téfée  a  Ummn  ,  <^  Mehétgre  HU^ 
Texée» 

C  H  Œ  U  F- 
Jufte  Cid  »  queUe  vidence  ( 
.  T  O  X  E'E  fe fentAM bUffi. 
^Ah,  Tïaîtrcl 

MELEAGRE. 

Cette  vengeancf    . 
Stoitéleàtim 
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ATALANTE  &  LE  CHŒUR. 
JaÙe  Cid  ,■  quelle  violence  ! 
M«Ieagre>  qu'àvez-vous&it; 


« 


SCENE    V. 

ALTHE'E.HESIONE.MELEA- 
GRE.  ATALANTE, PRINCES 
GRECSyCH(EUR»&c. 

ALTHFE  kMileagrê. 

NE  vous  offenfez  pas  fi  je  fuis  la  dernière 
A  montrer  à  vos  yeux  le  plaifir  que  je 
fcnst 
I>ans  le  rang  que  je  tiens  je  Revois  la  pretnicrc 
A  tous  les  Immortels  adréflter  de  l'cticens. 
Quitte  de  ce  devoir ,  fenfible  à  votre  gloire  ^ 
Je  viens  de  votre  viéteire 
Vous  offrir  le  digne  prix  ; 
Elle  Itii  prefinte  Hefione. 
le  Monftre  à  votre  Hymen  a  mis  un  long  ofr- 

ftacfc  i 
}fisâs  enfin. . , .  Julîes  Dieux  [  quel  funefte  Spec- 
tacle 


498  MELEAGRE, 

Se  préfente  à  mes  yeux  furpris  ? 
ALTHFE  &  HESIONE. 
^.  IL         fPerell  ALTHFE. 

)  Frère  !  (  Ah  !  mon  fils  >  montrez- 
moi  l'homicide, 

MELEAGRE. 
Il  eft  devant  vos  yeux  :  c'eft  moi. 

ALTHFE  &  HESIONE. 

C'eft  toi ,  Perfide  ! 
MELEAGRE. 
C*eft  moi  :  rien  n'eft  plus  confiant  $ 
Je  me  fuis  rendu  juftice  : 
le  devois  à  ma  gloire  un  fi  grand  (àcrifice  ; 
-^t  tout  autre  en  ma  place  en  auroit  fait  autant. 


SCENE    VI- 

HESIONE,  ALTHE'E. 

ESt-xl  une  douleur  plus  ftupide^  &  plus 
.grande  ! 
Mes  yenx  faifis  d'efiroi  me  refufent  des  pleurs  : 
Et  j'en  obtiens^  helas  !  plus  que  je  n'en  denuuw 
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Lorfqu'il  n'en  faut  donner  qu'à  de  folbles  dou- 
leurs. 
Quel  coupable  filence  1  ô  devoir  1  ô  nature  ! 
Quoique  (bufie  mon  cœur  il  ne  peut  foupirer. 
Ah  i  je  m'apper^is  bien  par  les  maux  que  j'en- 
dure > 
Que  les  grandes  douleurs  n*ont  jamais  fçû  pleu- 
rer. 
ALTHFB   &   HESIONE.    ' 
Appaiibns  une  ombre  f\  chère  s 
Me  laiiTons  point  languir  notre  reffentiment. 

Mon  <  ;  ctoit  votre  {^       > 

I^FrcrcJ  \P^'*>J 

Le  crime  qu'on  vient  de  faire 

Nous  en  prive  également,     . 

Appu&ns  une  ombre  ii  chère  i 

Ne  laiflbos  point  languir  notre  reflentiment; 

, .  Fin  dn  quatrième  j4£le^ 


joo  MELEAGRE, 


i^î-  >. 


ACTE    V- 

Ze  Théâtre  repréfinte  un  Temple ,  oâ' 
Pon  a  érigé  un  mayiifiq.ue  Tothbeau 
i  Toxèe. 


SCENE  PREMIERE. 

A  L  T  H  E'  E  tenant  une  Ume^ 

CEndhbs  j  qu'avec  relpeâ  ma  douleur  coiw 
ûàctc. 

Précieux  reftes  de  mon  fiete  » 
Taites-moi  fbuvenir  de  mon  trifte  àvtéu  ' . 
Hefione  en  {ecret  déplore  {àmilères 
£lle  n'ofe  en  ce  lîeumontier  fondefe^^ir^ 

Sa  douleur  me  paroïc  fincere  ; 
Mais  elle  a  plus  d'amour  qu'elle  n^en  croit  avoir 

Pour  l'ingrat  qui  ladéfefpere  s 
Et  je  veux  la  venger  de  la  mort  de  {on  père  , 
Avant  qu'elle  ait  le  temps  de  ne  le  plus  vouldir^ 
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<:     £n  vain  pour  calmer  isaçolere 
Avec  empreifement  le  Roy  cherche  à  'tne  voir;  - 
.  Plainte  9  menace  >  prière  > 
.Rien  ne  me  peut  émouvoir» 
Simajtendxci&demere 
Sur  mon  cœur  chancelant  prenoit  trop  de  pou. 

voir> 
.Cendres ,  qu*avec  refpeâ  ma  douleur  confidere , 

Précieux  Xfiftes  de  mon  fiaetc  > 
Faîtcs-moi  fouvenir  de  montriftcxlevoir. 


T— »" 


SCENE    IL 


»       »«.. 


^E  ROY,  AJLTHE'E. 

X  E   ROY, 

VOus  veria:î-je  toujours  les  yeux  baignés 
de  larhnes  ? 
^t  la  grâce  d*un  fils  qui  finit  nos  allarmes 
Eft-ce  un  bien  que  votre  époux 
Ne  puifle  obcenir  de  vous  ? 
Je  fçaîs  quelles  raifons  votre  douleur  m'oppofe  j 
^^^n  fils  )i  votre  frère  a  fait  perdre  le  jour  i 
Mais  l'amour  en  çft  la  caufe  ; 
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Bft-on  maître  de  foi  quand  on  a  de  l'amour } 

Ceft  votre  iàng  qui  l'animes 
De  (bn  emportement  perdez  le  fouvenir  : 
Si  l'amour  lui  coûte  un  crime  > 
£ft-ce  à  vous  à  l'en  punir  ? 
A  L  T  H  E'  E- 
Ah  I  mon  fils  ! 

LE    ROY. 
Ce  {bupir  lui  promet-il  (a  grâce  ? 
D'un  fi  jufte  courroux  le  (àng  eft-il  vainqueur? 
Meleagre  dans  votre  cœur 
Reprend-il  ùl  première  place } 
ALTHE'E. 
Oui ,  Seigneur,  c'en  eftfaits  vos  (buhaîcs  font 

remplis. 
Pardon,  Mânes  errans  de  mongénétevm  &ete  ; 
La  tendreife  de  (œur  cède  à  celle  de  mère  s 
Je  ne  balance  plus  entre  vous  &  mon  fils. 

LEROY. 
Jereconnois  Althéeà  {àvertufiiprémc: 
Du  vaillant  Meleagre  elle  efiace  le  fort. 
Avoir  vaincu  le  Monftre  eft  un  illuftre  effort  5 
Mais  c'en  eft  un  plus  grand  de  (e  vainae  ibi- mê- 
me. 
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Achevez  de  combler  nosdéfirs  5 
Rappeliez  ici  l'allegreflë  : 
Le  retour  de  votre  tendrefle 
Doit  caufer  le  retour  des  plaiiirs* 
A  L  T  H  F  E. 
Avant  que  de  pafTer  dans  le  Royaume  fbmbre. 

Où  régne  un  éternel  repos  ; 
Mon  frère  attend  de  moi  pour  appaifer  fbii  Om- 
bre , 
les  devoirs  qu'on  doit  rendre  aiEK  Mânes  desHé- 

ros. 
Aux  tords  de  l'Acheron  fon  Ombre  encor  er- 
rante , 
Ne  peut  être  reçue  au  féjour  ténébreux , 

Que  l*on  n'ait  rempli  Ion  attente 
Par  un  facriflce  pompeux. 
Que  l'heureux  Melec^re  >  &  la  belle  Atalante, 
Viennent  joindre  leur  zélé  à  mes  finceres  vœux  ; 
Je  crois  ouir  (ans  cei&  une  voix  menaçante 
Qui  me  £iit  trembler  pour  to|is  deux  5 
Et  je  ne  ferai  point  contente 
Que)eii!aye  achevé  ce  que  je  fais  pour  eux. 

LEROY. 

Touché  de  la  tendreffe  extrême 

Que  vous  me  témoignez  pour  ces  jeunes  amans , 
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je  vais  1  vos  genoux  les  amenet  moi-même 
Jouir  de  la  douceur  de  vos  embraâêmens. 


S  C  E  N  E     I  I  L 

A  L  T  H  E'E  fede^ 

QUb  tu  i^i^éttes  mal  dans  Iç  fond  4e  mon 
amel 
De  ta  crédulité  je  vais  me  prévaloir  : 
Tu  nç  fçais  pas  ce  que  c*eft  qu'une  femme  $ 
Et  je  prétens  te  le  faire  fçavoir. 
Le  fer  >  le  poifi>n  >  la  flamme^ 
Tout  fèrt  à  fon  defpfppir^ 

O  vous>  qui  n^épargnez  ni  fiergers  >  ni  Monar- 
ques > 
Venex  à  mon  (ècours^  impitoyables  Parques  , 
Venez  contre  un  perfide  animer  mon  courroux  s 
Quelque  tendres  retours  que  le  iângme  fiiggete  > 
A  mon  coupable  fik  je  veux  être  une  mère 
Plus  impitoyable  que  vous. 

Eh  quoi  !  perdre  ua  Héros  à  qui  j?aî  donné  tétrc  l 


1 
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Contre  quelle  viâime  ai-je  le  bras  armé } 
Eft-il  dans  l'univers  un  Prince  plus  aimé  > 
Et  qui  Ibit^lus  digne  dp  l'être? 
Qu'ai-je  au  monde  de  plus  cher 
Qu'un  fils  fi  couvert  de  gjôire  ?   . 
On4*a  vu  fiir  le  Monftre  emporter  la  viftoîre  i 
Etiâinereeoeftun  qu'il  ne  fçaurQit^ toucher  l 

Oui  je  verrai  ta  mort  fans  en  être  touchée  ; 
Quel  que  foit  tpn  fupplice^  il  t!eft  juCkement  du  : 
Pai  le  Tifon  fatal  où  ta  vie  attachée 
14e  doit  faire  raiibn  de  mon  (âng  répandu. 
Tendreffe  ,  amour ^  pitiés  dont  j'entens  le.  mur« 

mure  9  ,  .       *  . 

Dans  ma  jufte  fiireyr  JaiiQez-inoî  m'aG^nnk  : .; 
Si  mon  fils  par  fon  crime  étonna  la  Natujre  > 
,j;en  veu»,£ûre  un  fi  grand  qu'il  la  &Sk  ùémk»    ' 

le  voîcî.*  Je  pouvoîs  me  venger  fans  l'attendre  i 
Et  ne  pas  m'expofer  à  l'horreur  de  je  voir  ; 
Mais  la  part  qu'à  la  mort  Atalante. doit  prendre 
j\ugmen;e  \c  plaifir  que  je  y^is  recevoir» 

Tme  II.  Y 


5o<f  MELEAGRE, 


SCENE    IV. 

LE  ROY.  ALTHE'E,  MELEA- 
GRE, ATALANTE.THESE'E, 
JASON.CHCEUR  DES  PRIN- 
CES GRECS,  CHŒUR  DU 
PEUPLE  DE   CALYDON. 

MELE  A.G  KV.  *j0hù, 

MAtCKfi'  tous  les  remords  que  ma  douleur 
«prime , 
le  ne  puis  à  vos  yeux  me  montrer  fansef&oi  ; 
Jamais  irefibnciment  ne  fut  plus  légitioie 

,Que  celutqui  vous  anime  -, 
Votic  &ost  à  venger  eft  pour  yous  une  loi. 
S'il  vous  faut  uoe  yiûime  , 
Ydi  moi  fèul  commis  le  crimç  V 
Ne  vous  vengez  que  fur  moi. 
ATALANTE  k  ^M. 

•  r 

Si  jamais  ce  Héros  fi  grande  fi  magnanime  i 
N'eût  pris  pour  moi  que  de  l'eftinie  f 


TRAGEDIE.  507 

Il  n'eût  point  mis  de  trouble  à  la  Cour  d'un  grand 

Roi: 

Il  n'eût  point  fait  de  tache  à  fà  vertu  fublime  : 
Jamais  à  (à  MaitrefTe  il  n'eût  manqué  de  foi. 
S'il  vous  faut  une  viâime  ^ 
Je  fuis  la  ca^fb  du  crime  9 
Ne  vous  vengez  que  fur  moi. 
ENSEMBLE^  Mthit. 
S'il  vous  Êiut  une  viâime  y 
ATALANTE-lJcfuislacaufedu  Ç   . 

MELEAGRE.  J  J'ai  moi  feul  commb  le  (^         ' 
Ne  vous  vengez  que  fur  moi. 
A  L  T  H  E»  E. 
Approchez^vous  >.  mon  fils^  &  n'ayez  plus  d'al« 
larmes: 

Ce  combat  m'arrache  des  kmaes  > 
Et  fait  expirer  mon  courroux. 
Au  feu  dont  vous  brûlez  je  vais  rendre  juftice  y 
Et  de  parfait  amant  vous  Ëdre  heiureux  époux  : 

^  '  Commençons  le  facrifice 
OÙ  je  doisËûre  voir  ce  que  je  iêns  pour  vous. 

La  perte  d'un  moment  m'inquiète  &  me  gène  ; 
Pour  hâter  mon  bonheur  joignez  vos  vœux  aux 
miens. 

Yij 


5o8  MELEAGUÉ, 

LE  ROY,MELEAGRE,ATA'LANT«, 
LES    PRINCES    GRECS,    LE 
CHŒUR    DU    PEUPLE,    TOUS 
ENSEMJJL-E. 
O  Dieux  !  qui  di(pen(èz  &  les^maux ,  &  les  biens , 
Exauoez  les  vœux  de-  la  Reine* 
AL  THF  E. 
Recoinmence;^  encor  9  &  ne  voiis.laflèz  pas  ; 
Votre  zélé  adoucit  ma  peine. 
LE  ».OY,   M^LEAGRE,   A.TA- 
LANT-€,&c, 
O  PÎÇUX4  qui  gouvernez  toute  choie  ici  bas^ 
Ezaucez^ks.vQeux  de  la  Reine. 

•A  L  T-M  £*  £•(  • 
C'eft  aiTez  5  dans  un  inftatvt 
^   Moà  frérefèra  content. 

Vas. 

Qrtibrc ,  .pour  qcrr  j'obtiens  une  grâce  fi  grande  ^ 
Ne  te**plaïns  plus  dembi  : 
■  'Je  te  fais  une  offrande  '  ' 
AiTez  digne  de  -toi. 

M^^fi^  mit  ^Seu ,  fans  ftt^ùn  fé» /jtfpjfr^  iê 

Ttfin  Ht  i(i  attaché  le  fort  de  Meleagre.^ 


TRAGEDIE.  jo^^ 

M  E  L  E  A  G  R  E. 
Quelle  fttbite'horreur  me  fidfit  &me  trouble  1 
lebrûle. .  •  ]ufte  Ciel  >  quelles  vives  douleurs  ! 
Plus  je  veux  me  contraindre ,  &  plus  mon  mal  re- 
double. 

Jcr  n'en  puis  plus',  je  ineurs  !' 
LEROY. 

Ideleagre  ! 

A-L  T  H  E*  EL  . 

Mon  fils  l 

A^T  A  L  A  N  T  Ei 

Cher  Prince  l 

M'ELEAGRE/ 

Ma  Princefle  » 
tes  Dieux  &nt  fur  niatécé  éclator  leur  cour, 
roux  : 

En  m'accordant  votre  ttndrefib  ', 
Vous  les  avez  rendu  jaloux  5 
Mais  je  meurs  trop  heureux^  quelque  mal  qui  me 
preflc , 

Puiique  je  meurs  aiffië' de  vdife.*  ' 
AT  A  LAN  TE. 
Hélas  !  pour  quels  dangereux  charmes 
\  Avez-vous  conçu  de  l'amour  l  . 

uj 
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MELEAGRE. 

Si  ma  mort  vous  coûte  des  larmes  , 

Vour  quel  plus  digne  objet  pub-je  perdre  le  jour  ^ 

/ 

Mon  cœur  feible  &  mourant  n*i  plus  rien  ijui 
l'anime, 

^u  Roy» 
Confolez.vous»  S(t%neur:  déplus  dignes  en-* 
fans 
.  Seront  l'appui  de  vos  vieux  ans. 

Vous>  ma  mère  >  oubliez  votre  ofifenfe^  &  mon 

crime. 
Laîflèz-moi  voiis  quitter  fans  vous  étreoifcinr; 

Un  fils  expirant  vous  en  prie  $ 
Et  pour  comble  d'honneur  ^  qirnne  mùa  fi  che* 
rie 

Ait  (bin  de  me  fermer  les  yeux» 

ALTH£*E   «4v. 

Ah  !  fpeftacle  '  imprévu  >  dont  je  fins  attendrie  \ 

Pourquoi  m'^oftliez^vous  >  impitoyables  Dieux  ? 

LE   ROY. 
O  Ciel  !  qui  me  ravis  un  fils  fi  magnanime^ 
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Comparable  en  valeur  aux  plus  fameux  guer- 
riers^ 

Ne  l*as-tu  couvert  de  lauriers 
Que  pour  en  faire  ta  viâime  ? 

Hélas  !  mon  fils ,  n'eft*il  aucun  lècours 

Qui  puîfTe  prolonger  votre  vie  &  mes  jours  ? 

lE   ROY,   ATALANTE,    CHŒUR 
DES   PRINCES,  &c. 
Hélas  l  n'eft-il  aucun  fêcours 

Qui  pulflè  prolonger  votre  vie  &  nos  jours  ? 

MELEAGRE, 

les  pleurs  que  vous  verièx  rendent  digne  d'envie 
Mon  déplorable  fort  : 
Vous  me  faites  aimer  bvie 
Jttiques  dans  les  bras  de  lamorti 

Cherè  Atalante,  j'expire  : 
Eloignez-vous  de  ce  lieu. 
%à  voix  me  manque  ,  &  j'ai  peine  à  vous  di- 
xe,  .«V 

ATALANTE. 
Adieu  mon  cher  Prince  ,  adieu. 
On  ^mfwti  MiUsgfê,  ^  AuêUmu  Ufmt. 

luj 
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LE  ROY. 
O  Ciel  infenfible  l 
Dieux  muets  &  lourds  \ 
Mon  fiU  à  découvert'  vient  d'ànréter  fecour$ 
Des  malheurs  qu*en  ces  lieiur  caufoit  un  Monfbe 

korribkj 
Et  vous  avex ,  auels  ,  cmpnmté  le  fecours  r 
De  quelque  Furie  invifible  9 
Peur  terminer  de  fi  beaux  jours, 

ALTHFE. 
Ceflr  moi  qui  fuis  la  Furie 
Qot^éR>be  à  latente  un  bien  fi  précieux.r 

Oui ,  mon  cher  fils  ,  cette  main  fi  ché- 
•    rie 
'   Que ^u  choifis  pour  te  fermer  les  yeux, 
ïft  la  cruelle  main  de  jqui  la  barbarie 
Te  prive  pour  jamais  de  la  clarté  des  cieux» 

LE    ROY* 
Quoi  !  vous  auriez  eu  l'ame  aflèz  noirç  i  TifSu 
dure.  •  •  • 

» 

yotre  douleur  vous  interdite . 

A  L  X  £1  E  E*  • 

.    Non  >  non  5  ce  que  je  vous^  dît 
£ft  la  vérité  joute,  pure»  ^ 


^ 
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tefort de  Mclcagrc  étoit  en  mon  pouvoirs       . 
il  a  tué  mon  frère ,  &  méprifé  fa  fille  5 

Tant  d*affiroot$  à  «KL-faiBiBc  >  • 

M'ont  réduite  au  défefpoîr. 

r<ii  venge  la  mort  de  mon  ftcrô 
Sur  Iç  fang  d'un  Héros  qui  me  devoit  le  joflr  j 

Jr  vais  le  venger  i  fon  tour  ,  .  » 

Sur  le  fang  de  fa  propre  mère. 

Elle  firt  furhuf^ 
fÉ  R'ÔY. 
ôardes ,  de  fa  firent  garantiflez  fes  joufs. 
Que  d'un  remords  vengeur  efle  foit  la  viâime. 

Il  faut  pour  expier  ion  crime 

Qu'elfe  s'en  louvienne  toujours. 

Ô  jour  l  qui  piromettois  dé  me  combler  de 
gloire. 

Et  qui  m'accables  de  douleur  , 
Puifle  tout  Pavenir  d^tcftcr -ta  mémoire  ; 
Que  ton  nom  prononcé-  prcTage  un  prompt  mal- 
heur 5 

£t  ne  foit  jamaJSS  dans  l'hiftoire 
Que  pour  infpirer  de  l'honeur  f 
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Prince  >  pour  qui  la  gloire  a  de  fi  puiflâns  char- 
mes > 

Qu'aux  dépens  de  vos  jouts  vous  (ùhrei  fes  conu 
fêils^ 

Ne  vous  contraignez  point  y  verfez  des  flots  de 
:   larmes: 

U  fied  bien  aux  Héros  de  pleurer  leurs  pareils» 

£t  vous  >  Peuple  fidèle  au  ûng  de  vos  Monar* 

ques ,.  .... 

Si  mon  fils  envers  vous  a  rempli  (on  devoir  > 

Donnez-lui  de  fenfibles  marques 

D'un  véritable  défefpoir. 

r 

Vn9  Entr/ê  de  Defifierés ,  éf  f*>^  Syfnfhonie  Me- 
têmmotUe  mu  fujit  ^  expriment  U  douletir  unlverj^ 
2«M  çoHfe  U  vmt  de  Meleagre. 


'i\ 


.  '  » 
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SCENE    DERNIERE. 

• 

UNE  FEMME  AFFLIGE'E  DE 
LA  SUITE  DATALANTE, LE 
ROY,  LES  PRINCES  GRECS. 
CHŒUR  DU  PEUPLE,  CHŒUR 
DES  FEMMES   AFFLIGE'ES. 

UNE  FEMME  AFFLIGE'E.     ' 


L 


A  tendre  &  fideOe  Atalante 
Succombe  fous  le  poids  de  fes  vives  doukuii  : 

A  force  de  vcrler  des  pleurs , 
Auprès  de  Meleagre  elle  eft  mone  i  ou  mou- 
ramej  -     . 

L'excès  de  (on  amour 
Lui  fait  perdre  le  jour. 
CHŒUR  DES  FEMMES  AFït.IGE*ÈS. 
L*cxccs  de  fon  amour      '        * 
Lui  £iit  perdre  le  jour. 
LE  ROY. 
PfUÀ  1  les  injuftes  Dicuxi  ^ùi  me  font  fi  func- 
i)es> 


I  > 


5  î6     MELEAGRE ,  TRAGEDIE. 
.  N'ontpas  fur  Meles^e  aifez  lancé  de  coups  l 
Leslarmes  qu'on  lui  donne  attirent  leur  courroux  l 
C'eft  im  Àgne  (ujet  des  vengeances  céleftes  l 

Dérobons  Atalante  à  la  rigueur  des  Dieux  j    ■^ 
Volons  à  Ibii  fecours ,  Phonneur  nous  y  convie  ; 

C'eft  un  effort  glorieux 

Que  de  Jui  &uver  la  vie.^ 

<îfcfâ? 

Eft-ce  ^n  cr&nc  fi  -grand  quet  dTivoir  <fc  Êamour  , 
Qu'on  doive  l'expier  par  la  perte  du  jour  ? 

CHŒWR  DES  PRINCES  GRECS. 
Ift^e  un  crime  fi  grand  que  d'avoir  de  l'amour  , 
Qu'on  doivi:  l'expiet  par  la  perte  du  jour } 

LE   R.O  Y  encore Hnc fois^ 
Eft-ce  un  crime  fi  grand  que  d'avoir  de  Vamour  f. 
Qu'on  doive  l'expier  par  la  perte  du  jour  ? 

TQUS  ENSEMBLE. 
£fluçeu0-çnme  fi;  grand jque  d!a;toii:  dci*amour. 
Qu'on  doive  f  e^jpier  par  la  |>crte  du  iour? 


.  .  .  ■••..1  ', 


'j*'  /  i\r. 


à--.  1 

*                         • 

LA 

F  E  S  T  E 

D  E 

LA 

SEINE 

'  -  *  '  • 

Tfherttjfemem  en  Mufiqne^ 


V 


PERSONNAGES. 

L'OCEAN* 
T  H  E  T  I  S. 
LA    SEINE, 
LE  GANGE. 
L  E   N I  L. 
LE  DANUBE. 
LE   PACTOLE. 

M  E  KEI D  ES,r  De  la  fuite  de  l'Océan  ,  & 
TRITONS.    \       deThetis, 
AMOURS,   C 

JEUX.         ^  De  la  fuite,  de  la  Seine; 
PLAISIRS.C 

CHCBUR  de  Rivière»,  de  Fontaines  >  &  ic 
Ruifleauz, 

La  Seine  eft  oh  PsUis  de  FOceém  y  & 

de  Thetis. 


L  A    FESTE 

LA  S°EINE. 

Lt  Théâtre  repréfente  le  Palais  de  l'Océan , 
ô"  de  Tbetis  ,  ^Hty  Jitit  accempagtiis  des 
Fltteves ,  des  Rivières ,  des  Fontaines ,  des 
JlKÎJfeaux,  (^c. 

SCENE    PREMIERE. 

fOCEAN.THETIS.LE  DANUBE, 

LE  PACTOLE,  LE   NIL, 

LE  GANGE,  te. 

L'OCEAN, 


Kjnnpliesj  &  Demi-Dieux,  lôujnis  ï  mon  pouvoir. 
De  la  Seine  aujotud'Iuii  nous  célébrons  la  Fétc  ; 


Chantez  les  plus  beaux  Airs  que  vous  ptiifLcxr 

fçavoir  5 
De  joBgs,  &  de  rôfeàux  courôniieîc  votre  teteJ; 

Et  qu*à  l'enyi  chacun  s'arrête 

* 
A  la  bien  recevoir, 

THET'I  S. 

,  QijellejRixietc  au  «londe    a  -^ 

A  '' 

Goûté  un  plus  grand  bonhcû?  > 
Sur  fes  fertiles  bords  on  voit  le  Laboureur 
Cultiver  fes  guerets  dans  une  paix  profonde. 

Elle  ûe  conrïoît  de  Guerriers 
Que ceuk dont  la  valeur  confèrve  fes  rivage»: 

Sc&  Palmes  yBcÇes  Lauriers  ^ 

La  défendent  des  oragps*^^ 

Si-tot  qu*«Ue,paîohr^ 

-  '  '    ♦  ■     ' 

Que  1*00  chantq  ,^tiuf  f  onr  danfes  • 
Et  lerfqu'tin'piaifir  finira    * 
Qu*un  autre  rccom^ience. 

•   ^    .  ,,  ■    \   RMa?^  ; • 

Nereîdc^  «  Trhoiis  >  Je  la  \(&$€fA  s^^if^kc  i 

Dilput'èï  entre  yavs^  <j[ur  la  chirtiiéra.-  i 

tes  Nercsdes ,  les  Trijons^Us  FUsêves^  eJr.  v*»/  m» 

Rêvant  de  ta  Seine  qui  arrive  M^ep  les  Jenpc,  les^Plaifits, 

ér  les  Amours  ^  aui  fi  meUnt  tous  fnfemUe ,  défont 

iies  Eniriesfoùr  fpmfnencer'à/olmniferfa  Fête, 
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SCENE    1 1 

LA  SEINE,  L'OCEAN,  THETIS, 
LE  NIL ,  Lp  D  A  NU  B  E ,  LE  GANGE, 
LE  PACTOLE,  LES  JEUX, LES 
PLAISIRS,  LES  AMOURS,  CHŒURS 
DE  FLEUVES,  ET  DE  RIVIERES, 
CHŒURS  DE  JEUX,  D'AMOURS, 
ET  DE  PLAISIRS. 

THETIS. 

VEwBr ,  Nyfhphe  charmante  >- 
Dans  ces  aimables  lieux  ; 
Venez  remplir  l'attente 
De  tous  ces  Demi*Dieux* 
Venex  ouirchatiterles  exploits  glorieu:x 
i^ui  de  toutes  les  Eaux  vous  rendent  triomphante. 
Venez ,  Nymphe  charmante  ^ 
Dans  ces  aimables  lieux  : 
Vcneïf  remplir  l'attente 
De  tous  ces  Demi-Dieux,. 
L'OCEAN, 
le  Danube ,  le  Nil  >  le  Paâole ,  &  le  Gange  x. 
Viennent  des  bouts  de  l'Univers , 
Joindre  leursToix  aux  farprenans  Concerts , 
Préparés  à^  votre  louange. 


yiz  LA   FES-Ï^E 

Kmeres>  Fontaines  >  Ruiâeaiut , 

A  l'excès  de  leur  ^^\c  accommodez  le  votrrï 
£t  que  mille  plai£rs  nouveaux 
Succèdent  l'un'  à  l'autre*  -■ 

LA  SEINE. 
Que  mon  fert  eft  heureux  [ 
Je  vois  en  fortanc  de  ma  Source 

folâtrer  fur  mes  bords  le^Amoui^  y  &ks  Jeut: 
Et  je  trouve  au  bout  de  ma  courie  , 
D'autres  Plaifirs  qui  préviennent  mes 

vœux# 
0ïie  mon  fort  eft  heureux  t 

Tant  que  dure  lejout 

le  Roffignol  &r  nion  rivagr 
Xttire  à  Tes  accens  les  fférgérs  d^aldiCoux  : 

Et  touchés  de  fbn  doux  ramage 

A  fon  exemple  ils  chantent  leur  amour 

Tant  que  dure  le  /our^ 
DEUX   TRITONS. 

Aimer  &  chanter  fims  ceflè 

C^ft  une  grande  ûgefTe  : 
D'une  vie  agréable  on  prolonge  le  cours. 

S'abandonner  à  la  mélancolie 

Qui  fait  pafTer  de  fi  malheureux  )ù\its, 

Cefi  une  grande  lolie^ 


DE  LA  SEINE.  jz^ 

DEUX   NEREIDES. 

Jeunes  cœuis  >  fur  qui  les  attrait» 
Ont  tiD^  pouvoir  eitréme  5 

Soyez  conftans  &  difcicts  : 
Pour  phire  à  ce  que  l'on  aimé 
Ce  font  les  meilleurs  fêcrets» 

Les  Rttiflèaux  qui  font  mille  tour^ 
Pour  (è  joindre  aux  Fontaines  > 
Fidèles  dans  leurs  amour» 
Trouvent  la  fin  de  leurs  peines , 
Sans  jamais  changer  leur  conrSr 
UNE    JEUNE   FONTAINE^ 
&UN  RUISSEAU, 
le  temps  d'aimer  eft  on  temps  admirable  s 

Mais  il  ne  dure  pasafTez  ; 
Les  attraits  les  plus  doux  font  bientôt  efiàcer  ; 
Ettonn'efi  plus  aimé  quand  on  n'eft  plus  aimable^ 
Puifque  ce  temps  s'èvanouis 
Lorfque  la  jeuneflè  nous  quitte  , 
Pendant  que  l*on  en  jouit 
Il  eft  bon  qu'on  en  profite* 
PEUX  JEUNES  RUISSEAUîf. 
Ne  perdons  pas  un  inftant 
Dets  plaifirs  qu'offire  la  vie  ; 
Sans  amour  on  ne  vit  point  content , 
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il  faut  aim^  Torique  Page 'y  convie: 
Kien  fous  le  Ciel  n*eftplu$  digne  d'envie' ' 
Qu'un  tendre  amour  dans  un  coeur  bien  confiant! 
Ne  perdons  pas  un  inftant 
Dcspbi&s  qvPoAe^h  viOè' 

Tout  languîroit  iâns  l'Amour  r- 
cf'eft  l'âme  de  toute  cîiofe  : 
Tôt  ou  târd^chacun  aime  à  Ton  toiu:> 
C'eft  une  loi  que  le  Deftin  impofe  : 
Dans  nos  Jardins  Te  lafinin  >  &  laRofe  > 
N'aiment-ils  pas  les  charmes  d'un  beau  jour? 
Tout  languiroitiTans  l'Amour, 
Ceft'l'amede  toute'  cHofe. 
L  E    GANGE  aUSetne. 
On  ne  voit  fur  nos  bords  qqe  camagp  8c  qu'hop 

,     rëur*: 
On  ne  voit  que  plaîiîrs  régner  fur  vos  rivages  : 
Vous  goûtez  de  la  Paix  la  tranquille  douceur  j 
Et  le  Ciel  nous  expofe  à  mille  afifreux  ravag|b, 

Aiiftablc  Nyftiphfe ,  apprenèi-nous 
T^ar  quel  bonheur  y  où  par  quel  cKafèes> 
Vous  jouiffex  d*un  fort  fi  doux  > 
Pendant  queJ'Univers  éprouve  tant  d'aHarmcs.  - 


DE  LA  SEtM§^.         ^5J 
L  E    N  I  L, 
laC  Soleil  brûle  nos  champs: 
Nos  eaux  font  prefque  taries  : 
Xes  Oifeaux  ^pus  refufent  leurs  chants  ^ 
Et  vos  Prairies 
Sont  fi  fleuties 
^Qu'ils  jrefervent  pour  vous  leurs  Airs  les  plus  toti* 
chaas* 

LE  PAOTOLE. 
Nous  ne  (entons  plus  l'haleine  >  . 
<  ^Des^loux  &  charmans  Zéphyrs  5 
X}e  n'eft  qu'auprès  de  la  Seinj& 
^Oû  régnent  tous  les  Plaifirs. 
LE    DANUBE. 
L&$ang  humain  dont  on  voit  des  rivières; 
N  os  -Prés,  jonchés  de  Qiourans  &  de  morts  | 
N'attirent  plus  f^r. nos  bocds 
-Que  des  Betescarnafli^cs  : 
^£tprès  de^vouslespaifibles  Agneaux 

Bondiflent  autour  de  leurs  meres^ 
pendant  que  les  Bergets  au  murmure  des  Eaux  > 
.gantent  fur  leurs  Chalu|neaux 
Les  beautés  de  Ieurs3ergere$v 
LE  S^MQE>LE  NIL,LE  PAC^TOLB, 
LE  DA4>Ï-VBE  ^nfim^h^L 
Aimable  Nymphe,  apprei<ezrnous 
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I^ar  quel  bonheur  >  ou  par  quels  charmes» 

Vous  jouiflèz  d'un  fort  fi  doux  , 
Pendant  que  l'Univers  éprouve  taitt  d'allannes. 

LA    S  E  I  N  p^ 
Un  Roy ,  mais  le  plus  grand  dont  le  Ciel  ait  &it 
choix 

Pour  la  Paiac  >  8c  pour  la  Guerre  5 

Qui  n'9  point  d'jégal  fur  la  Terre» 

Quoique  h  Terre  ait  tant  de  Rois  ; 
Vn  Roy  qu'en  tant  de  lieux  afiûvi  la  viâoixe  , 
Que  par  toute  tEurope  on  arbore  iês  lys> 
Rend  mes  tranquilles  Eaux  jéclatantes  de  gloire 
A  l'ombre  des  Lauri^s  que  ion  bras  a  cueilli^ 

U  O  C  E  A  N. 
Au  bonheur  des  Hunuuns  toujours  Pâme  occupée» 
On  diroit  que  du  Monde  il  gouverne  /e  /ôrc.; 
Ce  qu'en  vingt  ans  ne  put  faire  Pompép  j» 

Ne  lui  coûte  qu'un  foible  effort. 
Il  a  purgé  la  Mer  de  ces  Monfires  avi4es  , 
Qui  fignaloient  leur  nom  p^  tant  de  cruauccs  s 

Et  ces  Tyrans  des  Campagnes  himûdcs 
Sont  venus  à  genoux  implorer  (es  bontés. 

T  H  E  T I  S. 
Sa  valeur  p  Ton  pouyoir>  ià  Stgefleprofeode 

i;^  font  par^tout  révérerj 

Dçs  quatre  coios  du  monde 
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On  le.  vient  a4nMrer  : 

^esaâions  font  parvenues 
Jusqu'aux  plus  étranges  clinuits  ; 
£t  chez  des  Notions  qui  ne  font  pas  connues  » 
Il  n'^  pas  mqii^  connu  .qu'^n  iès  propres  Etats. 

LA    SEINE. 
.Depuis  que  dans  le  monde  on  voit  régner  la  guercej 
,Onn*a  point;  encor  vu  depareU  Conqueraots 
Quelque  grandeur  qu'ait  la  terre 
Son  cœur  çft  encor  plus  gt:aod* 
L'Europe  eft  charmée  ^ 
L'Afie  allarmée  t 
.Pe  Tes  exploits  éclatans. 
.Fleuves  >  qui  gémiflèz  ibus  d'injuftes  P|}i(Iànces> 
Confplef-vous  ^  vos.ibuf&ances 
Ne  dureront  paslong-j;jemps. 
^>OCÊAN,    THETIS,  LA  SEINE, 
LES  TRITONS,  LES  NEREIDES, 
CHŒUR    D^S^FLEUVES,   &c. 
réféum  tous  enfinMe^ 
Fleuves ,  qui  gémiflex  fous  d'injuftes  Puiflânces , 
ConfoIez'Vous  5 ,  vos  foufir^ces 
Ne  .dureront  pas  long-temps. 
Ï.E  XjANGE  &  LE  NII^ 
Puifle  le  Ciel  qui  l'a  Eût  naître 


.^.ti  LA  FESTE  DE  LA  SEINE. 

Pour  affranchir  du  joug  tant  dépeuples  divers. 

Le  rendre  de  l'univers 

le  fèul  &  paifible  Maître. 
Que  nous  ferions  heureux  de  couler  fous  les  lok 

Ou  plus  jufte  des  Bois  ! 

LE  DANUBE    &  LE   PACTOLt 
Sous  fon  empire 
On  peut  chanter  &  rire  ; 
Ce  ne  font  que  plaifirs,  que  traniports^  qtfenjoue* 
mens. 

r.OC€  A  N  &  THE T I S. 
Sous  fon  empire 
Nul  ne  foupire 
Que  pour  des  objets  channans. 
Ah  !  qu'il  eft  doux  de  reconnoître 
Un  fi  grand  Monarque  poux  ^îltre  I 
Ah  1  qu41  eft  doux  de  couler  fous  les  loiz 
Du  plus  jufte  des^ois  1 

TOUS    ENSEMBLE. 
Ah  !  qu'il  eft  doux  de  reconnoîtie 
Un  fi  grand  Monarque  pour  Maître  ! 
Ah  !  qu'il  eft  doux  de  couler  foiis  les  loysc 
Du  plus  jufte  des  Rois  j 

Fin  dn  fécond  Tome. 
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